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AVA^T-PIIOPOS
Ce livre n'est en grande partie c[ne la deux séries de eonférences qui ont été faites l Ecole libre des Scienees Politiques, et, en 1898, au Collège libre des Seiences sociales. J'ai essayé d'y appliquer au côté politique de la vie sociale les idées qui j n'ont servi de guide jusqu'ici dans mes autres ouvrages. Le lecteur dira si cette application est propre à confirmer ou a infirmer ces principes.
Est-il utile d ajouter que je n'ai pu avoir la prétenlion, en ce volume de médiocre étendue, d'épuiser mon sujet Il m'aura sufll de donner une idée de ce que peut être la science politique après son baptême sociologique. Car, s'il n'est pas vrai que les diverses sciences sociales doivent se confondre désormais en une seule, r[ui serait la sociologie, il est certain qu'elles doivent toutes s'y plonger l'une après l'autre pour en sortir soit retrempées et rajeunies, soit glaciales et inanimées. Cela dépend de la qualité du bain .
Je ferai remarquer que j'ai cru devoir m'interdire, de parti pris, tout le côté physique et physiologique de mon sujet. Le sol, le climat, la race, ne sont pas, je le sais, sans présenter certains rapports, que d'autres ont ciierchés, avec la nature du Pouvoir. 11 y a, je le sais aussi, des individus et même des peuples de tempérament autoritaire, nés tout pourvus d"un certain don de suggestion qui les prédestine au ^commandement. Ces prédispositions vitales au pouvoir social méritent d'être étudiées a part, et Font été. Conservées et renforcées
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par riiéiédité, on plutôt par une combinaison d'hérédité et de tradition qui joue dans la vie nationale un rôle capital, elles sont les sources les plus visibles et les plus brillantes du pouvoir. Mais il m'a paru d'une bonne méthode de m'attacher d'abord, à peu près exclusivement, à rechercher des sources de nature toute psychologique et sociale, au risque d'imprimer à ce premier essai un caractère quelque peu abstrait et artificiel. Le lecteur voudra bien avoir égard à la lacune volontaire que je signale.
Il est un mérite qu'on ne saurait refuser en ce moment a une étude sur les sources et les variations do l'Autorité publique, c'est celui de V actualité. A moins ([u'un pessimiste ne prétende qu'il serait plus à propos de faire un livre sur les transformations de la servitude ou de l'impuissance politiques que sur celles du Pouvoir politique, comme on est plus enclin de nos jours à étudier les transformations du Crime que celles de la Vertu... Mais, jDrécisément, une des illusions que nous nous efforçons de combattre est celle de croire à une disparition future ou prochaine du principe d'autorité. Même dans les pays les plus démocratiques, les avilissements du pouvoir ne sont pas sans compensation. 11 en est du pouvoir, à cet égard, comme du savoir ou de la richesse. Une vérité, à mesure qu'elle devient plus aisée a démontrer et se répand davantage, perd de son prix: mais, en même temps, et à mesure qu'elle s incorpore à un faisceau plus volumineux de vérités solidaires, elle acquiert plus d importance, plus de force et de valeur. Un article industriel aussi, en se vulgarisant, a un prix moindre; mais sa valeur, dans le sens de fécondité d'emplois, augmente quand les buts qu'elle sert à atteindre deviennent plus nombreux. N'en est-il pas de même du pouvoir gouvernemental, qui, par la facilité croissante d'y monter oJferte aux hommes politiques et à tous les citoyens, a perdu beaucoup de son prix ancien, mais, qui, en revanche, par l'étendue croissante des moyens
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(raclioli, par le champ indéfinimeiil élargi des combinaisons ouvertes aux spéculations diplomatiques et guerrières aux ambitions intérieures ou extérieures des hommes d'Etat, a plus de valeur vérita])le qu'il n'en a jamais eu. On peut dire non seulement que toute vérité et toute utilité onéreuse a une tendance (souvent arrêtée) à devenir gratuite, mais encore que, par l'elTet de celle dépréciation même, elle devient d'autant plus réellement précieuse. Considération propre, après réllexion, à rehausser le prestige des pouvoirs actuels qui, je le reconnais, à première vue, ne brillent guère par là.
La transformation que nous venons d'indiquer, comme toutes celles qui seront esquissées dans cet ouvrage, sont les manifestations visibles de ce sourd et universel besoin de coordination interne, de cette logique cachée, qui meut au fond les sociétés humaines et qui, combinée avec les accidents du génie, données des ^iroblèmes résolus par elle, fait tout l'intérêt de Vhisfoire, lu^histoire, qu'est-ce au juste Il me semble que presque personne, depuis l'avènement de la métaphysique de FEvolutioiK ne s'en fait plus une idée très claire. Cournot, jadis, avait fait d'heureux efforts pour préciser celte notion capitale. 11 y avait signalé comme caractéristique un mélange d'accidentel et de rationnel à doses telles que l'imprévu y domine le cours des événements. Toute série de faits n'était pas histoire à ses yeux ; il ne voyait rien d'historique ni dans une série de faits purement fortuits, comme on en voit se dérouler sans fin et sans lien dans certaines vieilles chroniques qui relatent tour à tour c( tous les faits réputés merveilleux ou singuliers, prodiges, naissances de monstres, apparitions de comètes, épidémies », ni dans une série de phases rigoureusement enchaînées, d'où le hasard, — rencontre impossible à prévoir de séries causales indépendantes jusque-là, — est tout à fait exclu. Evolution est si loin d'être synonyme iï histoire que les deux
peuvent être regardées comme contraires ; car, par évolution, on entend une série de phases réglées, se répétant ou apte à se répéter périodiquement, avec des \arianles insignifiantes. Si les phénomènes sociaux qui se sont succédé dans la préhistoire nous étaient connus en détail, mériteraient-ils tous le nom d'histoire ? Ce n'est pas probable. Un grand nombre de tâtonnements dans les ténèbres et de piétinements sur place de ces petites humanités primitives à la merci d'accidents extérieurs, ont dû être aussi peu instructifs, aussi dépourvus de signification et d'intérêt que la lecture des annales ou des chroniques les plus insipides. A l'inverse, si, comme le conjecture Cournot avec plus ou moins de raison, le progrès de la civilisation est un acheminement vers une période de développement social d'une régularité presque absolue, où Faccident ne jouera plus qu'un rôle sans cesse amoindri et à la fin inappréciable, il viendra un moment, dans cette hypothèse, à partir duquel la suite des événements humains n'aura plus rien d'historiquement intéressant, pas plus qu un recueil d'observations astronomiques. La c( phase historique » serait donc intermédiaire entre les débuts et la fin des destinées humaines. Il n'y a pas toujours eu, il n'y aura pas toujours matière à histoire.
Cette conception de Cournot demande à être reprise et éclaircie. Telle qu'il la présente et qu'il la déploie dans ses Considérations sur la marche des idées et des événements dans les temps modernes elle donne prise a de fortes objections. Il convient de n'en retenir que deux choses : d'abord, sa notion capitale du hasard, scientifiquement fondée sur la très réelle indépendance de séries causales qui viennent à se rencontrer, jonction qui devient le point de départ, le « premier commencement )) comme dirait Renouvier, de séries nouvelles destinées peut-être elles-mêmes éventuellement, mais non poussées par une nécessité interne^ à des croise-
A VAM -PROPOS IX
ments analogues. Il y aurait ainsi à distinguer deux sortes de nécessité, une nécessité interne, seule rationnelle, et une nécessité extérieure, accidentelle, que le Déterminisme banal a le tort de confondre. En second lieu, Cournot a eu raison de concevoir le développement proprement liistorique comme un ordre qui se fait avec du désordre, comme Fassimilation harmonieuse d'une suite de hasards greffés les uns sur les autres. Mais il n'a pas dit en quoi consistent ces éléments accidentels, il a méconnu leur, nature propre, qui est d'être des initiatives individuelles, des inventions ou des découvertes petites ou grandes, obscures ou glorieuses , et il ne s'est pas moins trompé sur ce qu'il faut entendre par le côté régulier et coordonné des faits sociaux. 11 a cru le voir dans certaines vagues tendances générales qu'une vue panoramique des vallées et des montagnes enchevêtrées de l'histoire, pour ainsi dire, permettrait seule de deviner, tandis que, à notre avis, c'est seulement dans le menu détail des faits de la vie sociale, que leur régularité se laisse a^iercevoir avec évidence. Elle éclate, pour tous regards non prévenus, dans ces répétitions à peu prés identiques d'actes tout pareils, d'idées toutes pareilles, qui, a partir d'une initiative donnée, rayonnent, par la vertu contagieuse de Texemple, dans tous les sens, se heurtant ou s alliant à des ravonnements différents, — difterents. mais conformes aux mêmes lois, — émanés d'autres foyers. L'aA^antage de cette manière de voir est de montrer dans l'accidentel la source même du rationnel, dans l'imprévu et V imprévisible la source du régulier, capable de servir • d'appui aux prévisions du statisticien et du sociologue. Ainsi comprise, la combinaison du nécessaire et du fortuit, de l'accidentel et du rationnel, n'a plus rien de mystérieux ni de confus, elle se précise et s'élucide.
Par là aussi se comprend et se justifie le caractère
hautement et puissamment dramatique de l'histoire . L'histoire, a l'analyser de près, se décompose en véritahles drames tout faits, mais entrelacés ou noués entre eux, que Tart de 1 historien doit dégager comme l'art du dramaturge a le droit de les reproduire en les accentuant. A chaque initiative individuelle qui surgit et suscite des exemples nouveaux, en partie hostiles aux anciens, une hésitation sociale se produit, une difficulté, une question, qu'il s'agit de résoudre. Mais un drame, qu'est-ce autre chose qu'un nœud suivi d'un dénoûment, une question suivie dune réponse, la solution d'un prohlème ^ L'action sociale est faite de drames, comme la pensée est faite de phrases. Une phrase n'est aussi (ju'un intérêt soulevé puis satisfait, une question posée puis résolue. Un drame est une phrase qui a pour mots des actes humains. De là Fintéret passionné, intense, qui nous attache à l'histoire, à 1 histoire religieuse, ou économique, ou littéraire, ou linguistique même, comme à 1 histoire politique, et que la sociologie supprimerait, si, comme on le croit en général, celle science nouvelle avait pour hut de substituer aux tragédies ou aux comédies de 1 histoire quelques formules rigides d'évolution. Je n'aurai pas perdu tout le fruit de mes efforts si je parviens à convaincre mes lecteurs qu'il est possible d'établir la science sociale sur un terrain plus solide et moins plat.
Mars 1899.
PREMIÈRE PARTIE
GONSIDÉKATIONS PRÉLIMINAIRES
Puisqu'il y a une science qui étudie, à un point de vue général, les lois en vertu desquelles la richesse se produit, se reproduit, se transforme, se répartit, se dépense, s'oppose a elle-même par la concurrence ou s'adapte à elle-même par l'association , on ne voit pas pourquoi il n'y aurait pas une science qui, à un point de vue non moins général, étudierait la genèse et la conservation du pouvoir politique, ses transformations, sa répartition, son exercice, ses oppositions et ses harmonisations. Ce n'est pas à dire que la science du Pouvoir doit se modeler sur celle de la Richesse : je critiquerai plus loin les divisions de rEconomie politique et nriontrerai l'utilité de leur suhstituer un autre classement des matières qui lui appartiennent. Mais laissons pou le moment cette question, après tout secondaire, et jetons-nous librement dans notre sujet.
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Une même population se décompose en groupes de bien inégale étendue : groupes linguistiques, formés d'individus qui parlent la même langue; groupes religieux, formés d'individus qui professent la même religion ; groupes économiques, formés d'individus qui produisent ou consomment les articles d'une même industrie et en font échange ; grou23es politiques, formés d'individus qui sont soumis au même jiouvoir gouvernemental ; enfin groupes sociaux, expression plus compréliensive par laquelle on peut entendre la communauté d'un même type de civilisation, qui suppose un ensemble de similitudes économiques, juridiques, morales, religieuses, scientifiques, politiques. Gomme on le voit, la vie politique n'est qu'un des aspects de la vie sociale, à laquelle cependant on l'oppose souvent, et non sans raison, en prêtant un sens plus restreint à cette dernière expression.
Demandons-nous d'abord : qu'est-ce que la vie politique d'un pays? — Il n'est pas une forme de l'activité sociale qui, par quelque côté, à quelque moment, c'està-dire lorsqu'elle est entravée dans son cours, ou, au contraire, lorsqu'elle est surexcitée, ne devienne politique. Quand elle est entravée, cela signifie que, a propos de ce genre d'action sociale, se livrent ou se sont livrés d'innombrables duels logiques^ j^erplexités inquiétantes, dans le cerveau des individus. c( La langue tclièque doit prévaloir sur la langue allemande — la langue allemande doit prévaloir sur la langue tclièque » . Cette affirmation et cette négation affrontées se heurtent
1. Voir l'explication de cette expression dans nos Lois de 1* Imitation au cliapitre sur les lois logiques de Timitation.
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a chaque instant dans Vesprit des habitants de la Bohème, chaque fois qu'ils hésitent à parler dans Tune plutôt que dans l'autre de ces deux langues. Et quand deux d'entre eux ont mis fin à cette hésitation, Tun en optant pour le tchèque, l'autre pour rallemand, ce sont alors leurs deux cerveaux qui se heurtent, sinon les deux thèses dans chacun de leurs cerveaux. Alors, d'indîviduclle, l'opposition est devenue vraiment sociale. \ oila pourquoi il y a une question des langues en Autriche-Hongrie, et aussi bien en Alsace-Lorraine, en Belgique, en Suisse. Pour la même raison il y a une question des religions un peu partout, ou une question de la religion et de la libre-pensée ; une question du travail, sous forme de concurrence aiguë, de grèves importantes, etc. Les plus modestes questions de droit prennent un caractère politique des plus marqués, comme on le voit bien par les incidents de l'alïaire Dreyfus, quand le public se divise à leur égard en partis contradictoires. Il n'est pas jusqu'aux questions htléraires qui n'aient parfois de la sorte divisé le pays : querelle des anciens et des modernes sous l'ancien régime, querelle des classiques et des romantiques sous la Restauration.
Quand une forme de l'activité sociale, a l'inverse, est surexcitée, cela signifie qu'au lieu d'opposition il y a eu adaptation, union logique féconde, à la suite d'une entreprise, d'une initiative, d'une idée nouvelle qui s'est propagée. Si le génie inventif se tourne vers l'art, il surgit des créations nouvelles et harmonieuses du l)eau, d'où résulte une effervescence artistique, a laquelle le gouvernement ne saurait demeurer indifférent : par exemple, dans l'Italie de la Renaissance. Si des découvertes d'érudit ont exhumé le Droit romain, en harmonie merveilleuse avec des besoins nouveaux, une effervescence juridique s'ensuit, à Bologne et ailleurs. Si les inventions d'un âge, tel que le nôtre, sont surtout
de nature industrielle, une elTervescence de vie économique se produit, qui est la grande préoccupation des hommes d'Etat.
Cela veut dire que la politique est l'ensemble des activités quelconques d'une société en tant qu'elles collaborent ou s'ellbrcent de collaborer en dépit de leurs mutuelles entraves. Par suite, tout ce qui tend a fortifier ou à aiïaiblir cette collaboration, tout ce qui révèle qu'elle se fortifie ou s'airail)lit, a une importance politique : et l'Etat, détenteur du pouvoir, a pour tâche de diriger ou de rétablir cette convergence de toutes les forces nationales vers un môme idéal, de noter ses progrès ou ses reculs.
Comparée à l'activité économique, scientifique, esthétique, religieuse, l'activité politique est d'une grande simplicité relative, soit comme buts, soit comme procédés. Elle suppose toujours la division d'une société en partis ou en nations, en partis qui apportent des réponses différentes aux problèmes posés par les duels logiques, en nations qui ont des prétentions diamétralement contraires. Et il s'agit toujours d'établir ou de consolider en politique intérieure la prépondérance d'un ])arti sur d'autres, en politique extérieure celle d'une nation sur d'autres : c'est-à-dire, d'imposer de nouvelles lois ^ ou de nouveaux traités de paix. Les lois, à a rai dire, sont aussi des traités de paix auxquels le parti vaincu est forcé de se soumettre jusqu'au jour de sa revanche. Tel est le but constant: et, si les moyens employés pour l'atteindre sont variés, ils le sont beau-
1. Si, aux époques barbares oti demi- civilisées, les rois n'ont pas pour fonction principale, comme à présent nos ministres, d élaborer de nouvelles lois, s ils reconnaissent ou ont 1 air de reconnaître l'autorité d'une coutume réputée souveraine et invariable, c'est qu en réalité elle ne les gêne guère d habitvide. Ou bien, si elle les contrarie, ils la violent. L essentiel alors est de posséder la terre ; l expropriation violente et l'implantation de nouveaux propriétaires, vassaux fulMes du roi, sont les véritables procédés pour établir la prépondérance d'un nouveau parti ou mieux d'une nouvelle classe.
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coup moins que les procèdes industriels pour réaliser les lins multiples des besoins de l'individu, ou les procédés ai listiques pour répondre a la diversité infinie des goûts individuels.
Si Ton descend au détail, empressons-nous d'ajouter que la vie politique ne laisse pas d'être passablement complexe, soit au point de vue intérieur, soit au point \ ue extérieur. Qu'on songe, d'une part, aux intrigues de chaque commune, de chaque canton, durant Tagilation électorale, îi la hausse et à la baisse alternatives des inlluences, aux achats de journaux: d'autre part, aux levées, au recrutement, aux exercices des troupes, au service d'espionnage, à la diplomatie.
La vie politique s'appuie nécessairement sur la vie économique d'un pays, et, en général, sur toute sa vie sociale. Mais, d'autre part, la vie économique fermente, en grande partie, sous Faction du IcAain p(jlitique. Jl n'est pas de temps, il n'est pas de pa^ s où les travailleurs en s'enricliissant, et aussi bien les apôtres en convertissant, les poètes en s'illustran t, n'aient cherclié à acquérir, après la richesse et moyennant la ricliesse, le pouvoir, — après et moyennant le prestige ou la gloire, le pouvoir. L'activité économique, — ou même religieuse, scientificpie, esthétique, — est donc toujours politique par un grand côté. Par suite, elle est toujours aussi, sciemment ou à son insu, législative, car elle tend à créer ou à grossir des intérêts qui, parvenus à un certain degré de développement, susciteront des droits nouveaux pour les consacrer ou les contenir^
1. Les soclclés liiimaines se distinguent des sociétés animales, entre autres diOérences, par le développement proportionnel du coté politique de leur activité. Presque toute la vie des sociétés animales (du moins telle qu elle nous apparaît, car je ne laisse pas d y soupçonner autre chose) est économif[uc ; toute la conduite de leurs membres est dirigée vers la production industrielle du miel, par exemple, ou la construction de digues, ou la chasse d'une proie. Il y a là souvent une grande activité collective, convergeant vers un but, mais vers un but propre a satisfaire directement les besoins organiques des sociétaires. Jamais il n'y a de volonté collective
Mais cela veut-il dire que toute politique soit essentiellement égoïste, comme, d'après certains économistes, toute activité économique le serait par nature? Non ; pour les mêmes raisons qui ont fait corriger Terreur de ces savants, on doit dire ici que, soit en politique intérieure, soit en politique extérieure même, il s'est toujours mêlé à la poursuite du triomphe d'un parti ou d'une nation autre chose que le désir de triompher, à savoir le désir de réaliser un programme de réorganisation sociale qui, conçu par les chefs d'un parti, est sa vraie raison d'être, ou un programme de réorganisation internationale dans lequel l'idée d'un bien public commun aux vaincus et aux vainqueurs, d'une commune civilisation à sauvegarder, à développer par des voies différentes dans un groupe fraternel do peuples, se fait jour lentement niais avec une clarté déjà perceptible aux yeux les plus attardés. Les nations tendent a devenir elles-mêmes de grands partis ayant chacun son programme de réforme idéale du bonheur hu-
poursuivant une fin librement choisie, et qui ne tend qu indirectement à la satisfaction des besoins primitifs. Parfois, il est vrai, on voit des moyens collectifs employés pour obtenir la domination de la tribu sur une autre tribu ; on voit même des batailles rangées entre tribus animales, des guerres entre fourmis et entre essaims d'abeilles. Mais ce sont là des faits exceptionnels, car, en général, la lutte pour la vie s'y opère par l'action des forces extérieures, suivant qu elles favorisent la propagation des mis ou ein pèchent celle des autres, beaucoup plus que par les conflits belliqueux. D ailleurs, rien qui ressemble à nos luttes civiles, à nos guerres civiles entre partis différents : cette vie proprement politique de nos sociétés fait défaut aux sociétés animales. Qu on relise, à ce point de vue, les Sociétés animales d'Espinas.
On peut dire que, par deux caractères de plus en plus accusés, les Sociétés humaines se séparent peu à peu de leurs sœurs inférieures : par le développement du côté intellectuel d abord, des croyances collectives , et en second lieu par le développement du côté volontaire , des desseins collectifs ,
La religion et la science et la politique , donc, caractérisent, par 1 éminence de leur rôle, nos sociétés humaines.
On peut trouver dans les sociétés animales l'équivalent de toutes nos industries (tissage, bâtisse, cuisine, extraction de substances chimiques. . .) on n'y trouvera rien d'analogue h nos constitutions politiques, a notre diplomatie, à notre tactique militaire.
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main. C/est ainsi que de tout temps, quelque paillette d'or moral s'est mêlée à l'airain de la politique ; et peutêtre dans Tavenir y aura-t-il plus d'or que de bronze. Sans cire optimiste, on peut voir la justification de cette espéraîice dans la causalité réciproque qui existe entre la sympathie et l'imitation, le développement de la première stimulant la seconde, dont le progrès raiguillonne a son tour. A force de s'assimiler imitativement, ce qui est fatal, les hommes ne peuvent s'empêcher de sympathiser de plus en plus, et, parvenus à un certain niveau de civilisation, malgré un air de scepticisme égoïste qu'ils aflectent, ils s'aiment plus qu'ils ne croient.
De ce qui a été dit plus haut, il résulte que le pouvoir politique est dans une nation ce que la volonté consciente et personnelle est dans une âme. Sans attacher beaucoup d'importance à cette comparaison, il me sera permis de m'y arrêter un peu. Qu'est-ce qui devient conscient et volontaire dans la vie cérébrale ? N'importe quoi, fonctions des sens inférieurs ou supérieurs, fonctions de la circulation, de la respiration, de la digestion, quand l'exercice en est entravé ou en est surexcité. Alors les régions nerveuses atrérentes à ces fonctions ont leur retentissement dans le moi. Ma conscience et ma volonté, pourrais-je dire, sont tour a tour visuelles , audi ti v es , olfactives , tactiles , imagin atives , intellectuelles : elles sont tour a tour pectorales ou stomacales, bracchiales ou crurales, etc.
Une perception, umc volition, ont ainsi une double origine. Une perception a lieu, soit quand un point très brillant fascine l'attention spontanée et se subordonne aussitôt tous les autres éléments sensitifs, soit quand, au contraire, dans la pénombre, on saisit avec
une attention efTorcée divers signes coexistants et qu'oji tâche de concilier leurs significations CQntr.adictoircs. Une volition a lieu, soit quand un désir très vif surgit et prend aussitôt la te te de toutes les tenduncés, liierarcliisées et disciplinées par lui, qui se partagent l'esprit au menne moment, soit quand des tendances contraires qui se disputent obligent le moi à interAcnir et à rétablir entre elles la liiérarcliie rompue.
De la, deux manières de penser et de vouloir, comme deux manières de gouverner. Vouloir, c'est tantôt s'obéir à soi-même^ quand on ne fait qu'apposer, en quelcjue sorte, la formule exécutoire au bas de son désir le 2>lus puissant : tantôt se commander à soi-mêîiie quand on départage les désirs en coiiilit. Penser, c'est tantôt être crédule à soi-même, quand on se borne à dogmatiser les illusions de ses sens, les suggestions de sa fantaisie dominante ; tantôt s'enseigner soi-même, quand on met un terme au désaccord apparent de ses sens ou de ses représentations et de ses souvenirs. De même, gouverner (dans le sens temporel d'abord), c'est tantôt formuler en décrets, passivement, toutes les injonctions du parti régnant, tantôt s'interposer entre les partis et diriger celui que l'on préfère dans une voie plus ou moins opposée à ses velléités. Gouverner (dans le sens spiritaet) c est tafitôt, comme tant de fondateurs de religions inférieures l'ont fait, consacrer en dogmes toutes les folies de l'esprit public, tantôt, comme l'ont fait les fondateurs des religions supérieures et les grands pliilosoplies, lui imposer des vérités qui lui déplaisent.
Les vrais rapports entre la vie sociale en général et l'activité politique en particulier nous sont indiqués par la. La vie sociale consiste en courants multiples d'exemples qui se croisent, interfèrent, s'anastomosent. La vie politique consiste à diriger ces courants, soit en les contenant, soit en les activant, dans le sens de leur plus grande convergence et de leur moindre diver-
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gence. Seml3lablcs sont les rapports entre la vie eerébrale et l'activité personnelle : la jireniiere consiste en souvenirs et en hal^itudes, qui sont des répétitions de soi-même, des imitations de soi-même ; et l'activité personnelle consiste à faire s'harmoniser ces courants cérébraux d'images pareilles , d'i mpulsions pareilles , qui se répètent incessamment.
Avec une grande raison, le moi se distingue de ses habitudes et de ses souvenirs, de même que l'Etat se distingue de la société proprement dite. Mais il n'en est pas moins vrai que tout ce qui est simplement social a commencé par être politique, comme tout ce qui est purement psychologique, habitudes et souvenirs latents, a commencé par être conscient et personnel. On n'en doutera pas si l'on se rend compte que tout ce (pii est indiscuté avijourd'hui a été discuté au début, que tout ce qui est vulgarisé en actes et idées innombrables a commencé par être une innovation combattue et que, dans presque tous les combats, l'Etat a du intervenir, — soit l'Etat-famille, soit l'Etat-tribu, soit l'Etat-cité, soit TEtat-nation. Tout ce qui est maintenant le plus étranger au pouvoir a commencé par lui être inhérent. — Par exemple : je parle français, moi 11 Is du Midi : mais, il y a quatre siècles encore, ma région oflrait a l'homme d'Etat inie question des langues, très brûlante et très ardue. Je suis né catholique, mais, il y a trois siècles, c'était, dans ma province, une question terrible que celle des religions. Je pense à ma guise et je fais imprimer sur tous sujets sans permission, mais il n'y a pas si longtemps qu'en France on ne se bat plus dans les rues pour la liberté de penser et la liberté de la presse. Enfin, je professe, à F occasion, dans une école libre, et c'est une grosse question, a peine résolue, que la question de la liberté de renseignement. En somuTC, ma vie privée se compose d'une suite de solutions successivement apportées à une série de pro-
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blêmes 23oliliqiios. Et cliaciiii de nous peut eji dire autant. La vie sociale est Falluvion lentement déposée par le courant de la vie politique.
Ainsi, en un sens très large, tout ce qui est le plus exempt de caractère politique à présent, en fait d'actes individuels, écrire, voyager en voiture, acheter îf*îm- ]30ite quoi, etc., a eu jadis son heure d'importance polili([ue aussi bien qu'une déclaration de guerre ou une entreprise coloniale ou le dépôt d'un projet de loi. Pourquoi cependant ces derniers actes sont-ils proprement appelés politiques et ne peuvent-ils émaner que du pou- A oir politique.^ Parce que, seuls, ils visent directement cette convergence des forces nationales, qui n'est poursuivie que d'une manière très indirecte, quand elle l'est, par les découvertes scientifiques ou les inventions in- (UislricUes : et parce que autre chose est la mutuelle assistance à laquelle servent les initiatives privées dont il s'agit, autre chose la collaboration à un but commun où tendent les initiatives gouvernementales. J'ajoute (jue les inventions et les découvertes ordinaires servent a mettre fin au duel logique individuel, au conilit d'idée à idée, de désir à désir, dans un même cerveau^ : tandis que les initiatives gouvernementales, inventions d'autre sorte, inspirations du général sur le champ de bataille, de l'homme d'Etat dans son cabinet, ont pour effet essentiel, quaud elles atteignent leur fin véritable, de terminer un duel logique collectif, un conflit de deux partis ou de deux nations, une opposition de cerveau a cerveau. Ce duel individuel et ce duel collectir
1. Par exemple, certaine découverte de Fresnel a mis fin aux doutes des savants hésitant encore entre 1 hypothèse de 1 émission et celle de l'ondulation, en optique ; l'invention des chemins de fer, en abaissant le prix des voyages, a mis fin à 1 hésitation de beaucoup de gens dont le désir de voyager était paralysé par le goût de 1 économie . L invention des niovilins à eau avait eu pour effet de faire cesser le combat entre le désir de manger de bon pain et la crainte de la fatigue musculaire exigée par la meule antique, etc.
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ne sauraient, évidemment, se conlbndre, j:)uisque le secoud n'est possible qu'après que le premier a pris fin. Quand les individus n'hésitent plus, qu'ils ont lait leur choix, c'est alors qu'ils peuvent s'opposer et que l'hésitation sociale commence.
Les actes du gouvernement, comme les innovations quelconques, teudent a se transformer en habitudes et en souvenirs sous la forme administrative . Le gouvernement, en elTet, est à l'administration ce que la volonté est a l'habitude, ce que la perception est au souvenir.
On pourrait, sans grand elfort d'esprit, pousser bien plus loin cette analogie entre la psycliologie et la science sociale a ce point de vue. La politique a ses maladies comme la volonté : aboulie et anarchie, — hyperboulie et autocratie, etc. Mais laissons ces images. Notons seulement que pour le pouvoir, comme pour la volonté, il y a lieu de distinguer la force d'initiative et la force de résistance, souvent en raison inverse l'une de l'autre. Telle volonté est très forte pour résister aux passions internes, qui est impuissante à les diriger hardiment vers un but. Tel gouvernement est très fort pour comprimer les émeutes, qui est très timide, très poltron en politique extérieure. Le pouvoir d'inhibition politique et le pouvoir d'entreprise politique font deux. Notons aussi que l'Etat, dans certains pays, comme la France, est d'autant plus entreprenant que l'individu l'est moins, et que l'un de ces caractères explique l'autre. Dans d'autres pays, c'est l'inverse.
Je suis assez frappé d'une certaine ressemblance que je crois remarquer entre le rang qu'occupe en psychologie la question si débattue du libre arbitre, et la place faite par les théoriciens de la politique à la question non moins discutée de la souveraineté. Il semble à beaucoup de psychologues qu'on ne puisse concevoir la volonté autrement que comme libre, et que nier sa liberté ce soit au fond la nier elle-même. Et
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la plupart des publicisies estiment que le pouvoir politique doit être souverain à moins de cesser d etre luimême. Le liljre arbitre, c'est (ou ce serait) la souveraineté du moi ; la souveraineté, telle que certains métapliysiciens de la politique Fentendent, ce serait le libre arbitre de TEtat. Incidemment nous voyons par là ce que gagne en clarté une notion en passant de la splière psycliologique à la spbère sociale. Car, autant ridée du libre arbitre est obscure et insondable, autant ridée de la souveraineté est claire. Dans les limites de son domaine propre, tout pouvoir est souverain, il n'y a pas de doute à cela. Il n'y a de pouvoir qu'à cette condition. Seulement, nous voyons aussi que le progrès a consisté non à développer mais à refréner ce libre arbitre gouvernemental en divisant, précisant et liarmonisant les pouvoirs.
Par suite de la cliute incessante de la volonté dans riiabitude et du gouvernement dans la coutume. \c pouvoir, comme la volonté, doit, à jiartir d'un certain point d'apogée, aller s'alFaiblissant, devenu moins utile. L'évolution psycliologique exige que la volonté, en se répétant, devienne liabitude, de même que révolution politique montre que le pouvoir personnel, à iorce de s exercer, s'épuise, se délègue à des chefs d'administration, ce qui lui donne l'apparence d'un pouvoir impersonnel, illusion des démocraties. Tout gouvernement nouveau qui se fonde ou se refond commence par être dû à l'exercice d'un pouvoir personnel très fort, celui d'Auguste, de Cliarlemagne, de Henri IV, de Louis XIV, de Gliarles-Quint, de Mahomet. Mais, inévitablement, après les grands sultans, viennent les grands-vizirs : après Cliarlemagne, Louis le Débonnaire et de nouveaux maires du palais ; après Auguste qui s'occupait de tout, ses successeurs qui ne s'occupaient que de leurs plaisirs ; après Charles-Quint et Pliilippe II qui administraient euN^-mêmes en détail
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tout leni* vaste emj>iro, l^liilippc^ III et autres qui ont été conduits par leurs ministres : après Henri IV, Louis XIII conduit par Richelieu : après Louis XIA , fjouis XV.
Mais peut-il y avoir des sociétés sans gouvernement et sans administration a la fois, sans organisation [politique P Spencer railîrme ; et ce serait là pour lui l'idéal futur. Pour nous de même, car cela supposerait que la convergence et l'unanimité de toutes les forces, de toutes les pensées s'opéreraient d'elles-mêmes. Mais, si la chose est possible dans une toute petite société, elle elle ne Test pas, elle le devient de moins en moins à mesure que le monde social grandit. Même dans une société minuscule, combien la réalisation de cet idéal est ardue î On compi end que, dans une paix profonde, des familles laborieuses de l^ons sauvages échangent, sans collaborer à rien de commun, les fruits de leur industrie séparée. Seulement, on ne va jamais très loin, sans nulle coWiboralion civile ou militaire, dans cette voie de mutuelle assistance . Puis, là où le jiouvoir politique paraît manquer, en réalité il existe, mais dispersé, dans chaque famille ou dans cluujue clan régi par son chef, chef élu ou héréditaire, sans lequel la production agricole ou pastorale ne pourrait s'eilectuer.
On voit l'erreur des anciens économistes qui aoulaient réduire à néant le rôle de l'Etat. Elle est analogue à celle des psychologues qui regardent la conscience et la volonté comme un épi phénomène, simple traduction de rinconscient et de l involontaire.
D'après Spencer, le véritable gouvernement, c'est l'opinion commune. Si l'on entend mal cette formule, d'ailleurs banale, on peut en déduire qu'un gouvernement ne saurait jamais être illégitime ; qu'il ne saurait jamais contribuer à faire naître l'opinion et le sentiment commun puisqu'il est censé en naître ; qu'il ne saurait jamais les diriger, ni avoir aucune initiative propre.
Cependant il est indubitable que son A rai rôle est d'être initiateur et directeur. — La formule spencérienne n'est exacte qu'au sens négatif. Un gouvernement ne peut longtemps gouverner contre Fopinion ; on ne navigue pas contre le vent. Mais comment Topinion commune est-elle devenue commune ? Ce n'est pas spontanément, vu la diversité des gens et la complexité des questions. Il y a eu suggestion par des inspirateurs qui, à toutes les époques, font Topinion en l'exprimant ; et il y a eu imposition par des despotes militaires ou civils qui, en faisant violence à l'opinion, l'ont entraînée. Rectifions donc : le gouvernement véritable, c'est l'opinion du groupe des meneurs ou du groupe des terroristes militaires ou civils.
Ce groupe varie d'après les temps et les lieux : propliètes et sorciers, cliefs de clans, patres famillas et tribuns, prédicateurs, suzerains féodaux, journalistes. A travers toutes les variétés, on voit se dessiner une espèce de loi générale : c'est que l'écart va grandissant entre le nombre des meneurs et le nombre des menés. Avec 20 orateurs ou chefs de cjentes dans la main, on gouvernait dans l'antiquité une ville de 2,000 citoyens, par exemple : rapport de 1 à 100. A présent, avec 20 journalistes dévoués ou achetés, on gouverne dans certains cas 40 millions d'hommes : rapport de 1 à 200,000. De même, l'écart va srrandissant entre le nombre des défenseurs armés du pouvoir (gendarmes ou soldats, licteurs, prétoriens) et la masse des citoyens contenus ou dominés par eux. C'est que les moyens mécaniques (parole, écriture, imprimerie, — ou bien pique, arc, arquebuse, fusil à aiguille) destinés à porter loin et fort l'action suggestive du meneur ou l'action impérative de l'homme armé, n'ont cessé de progresser. Par la simple éloquence, on hypnotisait cent ou mille auditeurs ; par le livre manuscrit, déjà beaucoup plus de lecteurs ; par la j^^^^^se, on fascine
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à des distances inouïes des masses humaines incalculables.
Le Pouvoir n'est, en somme, que le privilège de se faire obéir : et l'Autorité pu})lique est, comme la Richesse, quelque chose de très multiforme. Elle est la grande direction générale des courants d'exemples dans les lits multiples de la croyance et du désir, la grande voirie de ces voies navigables. — Mais il y a à distinguer l'Autorité indéterminée, imprécise, exercée par tous les directeurs extra-officiels de l'esprit public, du cœur public, — poètes, artistes, littérateurs, orateurs, journalistes, apôtres, hommes illustres de tout genre — et r Vutorité déterminée, précise, des chefs d'Etat. L'une ou l'autre, parfois l'une et l'autre, sont exercées par les supériorités sociales qui existent toujours à un moment donné : les corps aristocrati([ues hier, aujourd'hui les capitales, modèlent à leur image leurs admirateurs dociles. Les ancêtres, quand ils sont l'objet d'une vénération coutumière, ou bien les étrangers célèbres, quand l'exotisme est en vogue, sont vraiment des (( autorités sociales » dans un sens plus compréhensif que celui de Le Play. La plus grande des autorités sociales dans la France de notre siècle a été Paris.
Or, chacune des formes et des catégories de l'autorité indéfinie, extra-olTicielle, cherche et parvient a son tour, un jour ou l'autre, à prendre rang parmi les formes de l'Autorité ofTicielle. Chacun de ces grands prestiges sociaux, antiquité vénérée, caste respectée, capitale admirée, illustration étrangère, engendre des gouvernements qui lui correspondent et qui diffèrent profondément. Il y a des gouvernements ancestraux, iiobihaires, et des gouvernements urbains ; des gouvernements nationaux et des gouvernements en quelque sorte exotiques. Les pouvoirs d'un gouvernement provisoire, émané du prestige de Paris, n'ont presque
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rien de comparable au pouvoir d'un Louis Xl\ , ap- ( puye sur le prestige d'une dynastie à demi-divinisée.
Cette nature ofTicielle de T Autorité, qu'est-ce qui la i caractérise? C'est non seulement sa précision, mais la £ brusquerie de son action, la soudaineté relative du \ rayonnement imitatifdont elle est le loyer. L'imitation rayonnée par une autorité extra-officielle se répand peu à peu de proche en proche ; Timitation imposée officiellement se répand tout d'un coup et presque partout a la fois. Presque, car il n'en est pas toujours ainsi : par exemple, on a eu beau décréter T adoption des mêmes poids et mesures dans toute la France, Fassimilation a cet égard, comme à bien d'autres, n'a été que lente et gra- (hielle. Cequi veut direque, pouretreefficace, le pouvoir officiel doit agir dans le même sens que les pouvoirs non consacrés et jamais en sens contraire. Il excelle à précipiter l'action exemplaire de ceux-ci, non a la refouler.
— Que signifie la célèbre distinction du pouAoir temporel et du pouvoir spirituel? Elle répond à celle de la croyance et du désir. Ces deux pouvoirs sont intimement solidaires. Cependant ils ne sont que rarement réunis d'une mfuiière expresse. Mais leur séparation n'est jamais que relative, plus apparente que réelle, et accompagnée de grandes difficultés. Auguste Comie a pensé, il est vrai, après Joseph de Maistre, que le grand progrès du moyen âge sur rantiquité avait été précisément cette séparation des deux j^ouvoirs. Mais, au fond, ce que veulent Comte et J . de Maistre, c'est la subordination du pouvoir temporel au pouvoir spirituel, avec cette seule dilïerence que, d'après le fondateur du positivisme, le pouvoir spirituel de l'avenir, et déjà du présent, doit être celui des sa\ants positivistes, des conciles scientifiques dont il serait le pape. En réalité, il n'est pas douteux que les idées, encore plus que les intérêts, conduisent le monde, et, en ce sens, les deux grands penseurs ont dit vrai.
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Une dîsliiictioii toiil antre et non moins fondanienlale est celle dn ponvoir intérieur et du pouvoir extérieur. Ils sont d'aulant plus dissemblables qu'on remonte plus piès de Torigine des peuples, quand les rapports du roi (ju du clief de clan avec ses sujets, avec ses lioirmies, sont empreints d'une autorité religieuse ou palriarcale qui lui donne un caractère intense et proloiul. tandis (pie ses rapports avec les autres Lltats voisins sont ce qu'il y a déplus sauvage et aiiarcliî(|ue. Peu a peu, les contacts miiltipli/^^ l^tats et, dans cbaque Etal, entre les cjji^yt>^^ posent, tendent d'une part a (less^f^i^i
garanties individuelles contre l'o
d'autre part, à étendre, à resseri|Qi::^^an inliiekr^^ et d'oljligations réciproques d'EtiitÛi Etat qiii^ i^ôilistiLiTc le Droit international. Jl n'en est pas moins vrai qux^ là di(Terence subsiste toujours très n^lte ejiitre ceà^^d^ branches du Pouvoir. Par exemple, on>4:^iaciïep[K^^^^^^ cours duxvii*^ siècle que le pouv oir de Louis XIV s'étend sans cesse sur ses sujets et aussi sur les peuples a oisins, mais pas de la même façon. Sur ses sujets, son autorité n'est pas faite de crainte surtout, mais de respect, de fierté nationale, d'admiration : il s'accroît de la terreur même que Louis impose à ses ennemis. A l'extérieur, le pouvoir de Louis, ou, en termes plus propres, sa puissance est la force même de ses armes et l'ombre portée de cette force. Comme ombre, elle est quekjue chose de moins brutal déjà mais d/immoral aussi. C'est ce qu'on appelle Y injlaence, fs. rintluence de la France en Syrie », c( rinlluence de rAngleterre en Extrême- Orient )), etc. Cette notion d'inlluence, qui complète celle de force militaire et en dérive, n'en dérive pas exclusivement. Il y entre de la sympathie, de l'admira tioji aussi, des souvenirs et des espérances mêlées, et non pas seulement de la crainte.
Tarde. — Ttaiisf. du [)(/u^'(>ir.
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— Nous avons des inventaires de la Richesse publique, des Bourses qui nous donnent les variations numériques de ses sources diverses. Pouvons-nous es2:)oler d'avoir un jour de bons inventaires du pouvoir politique, des Bourses politiques? Ce seiait fort difficile, mais fort désirable. Si Ton pouvait, par de sûres statistiques, mesurer approximativement la hausse ou la baisse des quantités de pouvoir incarnées dans le cabinet anglais ou dans la reine d'Angleterre, dans les divers souverains ou ministres d'Europe, d'Amérique. d'Asie, rien ne serait plus précieux pour les diplomates. En apparence, ce serait aisé : en ce qui concerne le pouvoir intérieur, comj^ter les électeurs du parti gouvernemental en comparaison avec ceux des oppositions ; ne pas oublier non plus le nombre des gendarmes en ce qui concerne le pouvoir intérieur, compter les soklats et aussi les milliards dont peut disposer le crédit de l'Etat. Mais l'essentiel à saA oir est moins ces dénombrements que la quantité d'obéissance et de courage contenue au cœur des soldats et le talent de leurs chefs, la quantité de confiance, de dévouement et de fîdélilé inhérente au ca^ur des électeurs et de toute la population. Et, si Ton essayait de mesurer cela d'après des indices plus ou moins trompeurs, on verrait la difficulté de comparer entre eux les résultats numériques obtenus. Car les pouvoirs comparés seraient hétérogènes. Quoi de moins semblable au jiouvoir patriarcal de Fempereur de Chine que celui du président de la République des Etats-Unis?
Après avoir répondu plus ou moins sommairement, dans ce qui précède, a deux questions connexes : qu'est-ce que la vie politique ? qu'est-ce que le pouvoir?
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il nous reste à dire un mot d'une troisième : qu'est-ce que VElat ?
L'Etat, en un sens étroit, c'est le pouvoir gouvernemental personnifie dans son chef, roi absolu ou président du conseil. Mais, d'autre part, que pourrait le gouve4'nement sans radministralion ? L'Etat, dans une acception plus large du mot, est donc le groupe des gouvernants et des administrateurs de tout grade, des fonctioimaires, dépositaires d'habitudes et de traditions séculairement formées et accrues, instrument nécessaire du pouvoir et sa condition d'existence. Mais, en outre, si le public, qui est la matière pétrie incessamment par les fonctionnaires, ne se prêtait pas a leur action, s'il n'était pas façonné a l'obéissance par un ensemble de coutumes et de nid^urs, traditionnelles aussi, dont il est imprégné, les diverses administrations ne seraient-elles pas frappées d'impuissance ? Il s'ensuit ([ue, à voir profondément les choses, l'Etat c'est la nation tout entière. Mais, la légitimité du premier sens indiqué n'en subsiste pas moins. Car, au regard du gouvernant qui commande, la nation tout entière qui lui obéit, y compris son personnel administratif, est un simple moyen dont il se sert pour atteindre sa fin momentanée ; et cette distinction de la fin et du moyen a sa raison d'être, quelle que soit la nécessaire liaison des deux.
L'armée, surtout l'armée en guerre, est une sorte de colonie d'une espèce à part, un bourgeon détaché de la nation dans lequel celle-ci condense tout ce qu'elle a de sève et de vie juvénile et par lequel elle agit au dehors comme par sa vivante image. Dans ce microcosme national, donc, se reproduit en relief saisissant la grande société qu'il représente sovis sa forme la plus active, la plus politique, par conséquent. C'est là qu'il conviendra d'étudier les rapports de V individu et de Y Etat. Or, VEtat, dans l'armée, ce n'est rien de bien
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mystérieux, c'est tout simplemeut rautorilc du général I eu chef. Tout le reste, les deux ou trois cent mille on j les millions d'hommes qu'il met en mouvement à son j gré, (|u'il envoie à la mort certaine pour le succès d'un de ses plans, c'est V individu.
Voyons donc ici ce (|ue pèse le droil l/idirlduelcoiilvi' le droit socird, pour parler comme M. Henry Michel, cpii a étudié à fond celte question dans son grand ouvrage sur Vidée de VEtat: voyons ce que pèse le droil de ces millions d'hommes à vivre, à être libres, à joui i de leurs libertés de pensée, de conscience, de presse, de réunioji, d'association, condition supposée et siu<' quâ non de leur personnalité autonome, ce que pèse el vaut tout cela quand tout cela s'oppose au droit c[ui . appartient au général en chef de faire servir toutes ces personnalités, toutes ces Jins en soi, dirait Kant, comme de simples instruments passifs et sacrifiés de sa volonlé ])ropre. Ici le droit individiiel, qui est précisément celui d'une collectivité, s'annule, s'évanouit devant le droit social, qui est remis aux mains d'un seul individu ; car, remarquons-le, ce n'est point du tout le triomphe de la force sur la faiblesse. Au contraire ; où est la force, si ce n'est du coté des millions d'hommes.^ oii est la faiblesse, si ce n'est du côté du général? Toute la force de ce dernier lui vient de ce que les individus, propriétaires de droits qu'on nous dit sacrés et constitutifs de leur personne, cessent d'y croire et ne croient qu'au sien, hostile au\^ leurs, au moment de la bataille, et non seulement à ce moment, mais dans tout l'exercice de la vie militaire, en vue de la guerre éventuelle .
Mais ce qui est vrai de la guerre extérieure, oi^i éclate avec tant d'évidence l'écrasante supériorité de l'Etat sur l'individu, l'est aussi, au degré près, de cette guerre intérieure, sourde et permanente, qui est la vie politique des partis, en temps dit de paiv. Dans chaque
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pni li, le cher, le meneur, el, dans le parti au pouvt)ir, le pi ésident du conseil des ministres, ou, si l'on veut, le y^roupe des ministres, voilà l'Etat. Car, remarquonsle, l'Etat n'est presque jamais unifié, il est presque toujours multiple, comme le moi, presque toujours en proie à des rébellions internes, à des dissidences qui tendent à fractionner la nation en deux on plusieurs morceaux. — Or, dans les moments où la vie politi(|ue s exalte, se soulève, aux dépens de la vie économi(|ue, intellectuelle et artistique, qui va se resserrant, les libertés de l'individu sul)issent des mutilations presque aussi fortes que sur les cbamps de bataille ; on |)roclame l'état de siège, plus de journaux, plus de réunions, les cafés fermés, la parole étouffée, toute dissidence expulsée ou comprimée par la Aiolence. Et personne ne pioteste, même, souvent, en son for intérieur : on sent ou l'on croit que cela est nécessaire.
C'est donc seulement aux époques où les conflits intérieurs, aussi bien qu'externes, s'apaisent, où la vie politique languit devant la vie privée prospère et exubérante, où md danger ne menace ni la nation ni le parti triompliant, que, dans les limites tracées par la j-églementation juridique émanée de ce parti, réalisation de son programme, les libertés des individus tendent à se déployer et s'affirment avec une conviction croissante. Mais alors, aussi, elles ne tardent pas à se licurler douloureusement contre ces limites dont je parle, à les battre de flots révoltés : nouvelle lutte interne qui commence, appelant de nouveaux excès de \'ic politique, essentiellement tyrannisants.
On peut, maintcnani , se poser la question de savoir si, dans les intervalles des guerres et des luttes intérieures les plus vives, l'Etat ne saurait faire un meilleur usage de sa liberté à lui, c'est-à-dire de son autorité, que de tendre à accroître de plus en plus celles des citoyens, — qui se développent nécessaire-
ment aux dépens de la sienne, — alors même qu'il verrait les citoyens faire de leurs libertés un emploi nuisible à eux-mêmes et aux autres. Est-ce que le devoir de l'Etat n'est pas plutôt de ne viser ainsi à se rendre i-mpuissant que dans la mesure où il voit qu'il devient inutile, c'est-à-dire où il voit s'orienter d'elle-même la conduite des citoyens vers des buts jugés louables P En définitive, c'est la direction de la conduite soit collective, soit individuelle qu'il importe de considérer.
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Après ces preliuiiiiaires, allachons-nous à rechercher les sources du Pouvoir, a remonter aux causes de sa production ou phi tôt de sa reproduction incessante. Car ne faut-il pas qu'il se reproduise sans cesse pour cpie, étant sans cesse mine et détruit, il subsiste toujours ? Le pouvoir s'use, se consomme incessamment, comme la richesse, et si, maigre son usure rapide, il se conserve comme elle ou a Tair de se conserver, c'est que cette conservation apparente recouvre un renou-vellement continu.
jNe confondons pas les sources et les canaux du Pouvoir. C'est une erreur de croire que l'élection populaire en soit une source, et, à plus forte, la source unique, elle n'en est qu'un canal. Pourquoi ëlit-on un homme P Voila le hic. On Télit à raison d'une supériorité qu'on croit recomiaître en lui, d'un prestige qui rayonne autour de lui. Ces prestiges sont multiples : vieillesse, force corporelle, richesse, chance, origine étrangère (podestats), éloquence, demi-Jolie (Rienzi, Masaniello), courage, noblesse du sang réputé divin, etc. Pourquoi tel prestige est-il plus fascinateur à telle époque et tel autre à telle autre ?
L'élection, d'ailleurs, n'est pas le seul ni le plus sûr canal du pouvoir. Il y a d'autres modes de transmission : la nomination royale, l'achat des offices, les cérémonies
de r ordination, Thérédité, etc. Si absurde que soit un mode, pourvu qu'il soit consacré par l'usage, il est efTicace. On ii admire pas assez la facilité avec laquelle les hommes se soumettent à l'autorité officielle qui leur est désignée de la sorte. On ne remarque pas l'étrangeté de ce fait quotidien : un tel, inconnu la veille, devenu détenteur d'une autorité indiscutée parce qu'il a para un décret le nommant conseiller à la Cour, préfet, général. L'électrisation par le contact n'est pas plus surprenante que cette investiture de l'autorité moyennant certaines formes traditioimelles. Le pouvoir nes échange pas, comme la richesse, mais, comme elle, il circule et se transmet par la vertu de certaines délégations rituelles. On dirait qu'il y a un besoin général de subordination et d'obéissance qui cherche à se satisfaire et se précipite vers le premier venu désigné comme maître, pourvu que ce soit conformément à l'usage, encore une fois, car alors chacun obéit parce qu'il voit les autres obéir ou parce qu'il sait que les autres vont obéir.
Mais quelles sont les sources de ce besoin d'obéissance? Il y a une difTérence qu'on ne supprimera pas : c'est celle des forts et des faibles. Tant qu'elle subsistera, elle aura pour conséquence, en vertu de la sympathie humaine, le désir et le plaisir de protéger et de diriger, le désir et le plaisir d'être protégé et dirig é. Le reve de l'anarchie est un rêve de forts — ou se croyant tels. 11 n'y a pas a espérer que ce besoin et ce goût de protection et de direction aillent en diminuant : ils ne peuvent que grandir a mesure que s'accroît le nombj e des intérêts à protéger, le nombre ou l'importance des entreprises à diriger \ On peut se demander pourtant
1. Ajoutons : à mesure que le tempérament des civilises devient plus nerveux. Dans NéK'roses et Idées fijces^ M. Pierre Janet parle des personnes aflligces de la maladie du doute, à qui une aflîrmation ou un commandement éneri^njue rend le calme et la jiaix, car elles ont un besoin absolu de dîrcclion et de domination.
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si, Sciiis la raiiiillo, le besoin de prolectioii et de direc- ^ tion, quoique très réel, eut été senti avec une force suiïîsante pour donner naissance à des lia}3itudes de t 'discipline et de respect sans lesquelles il n'y a pas de ' pouvoir possible.
On a beaucoup dit — c'était un beau tbème a développements oratoires — qu il n'y a rien de plus enivrant que de se sentir lilire, afïranclii de toute soumission à autrui, de toute obligation envers autrui. Et, certes, je suis loin de nier ce sentiment très noble, mais je le crois infiniment moins répandu qu'exprimé. La vérité est que, pour la plupart des liommes, il y a une douceur irrésistible inliérente a l'obéissance, à la crédulité, a la complaisance ([iiasi-amoureuse a l'égard d'nn maître admiré. C est au fond ce que disait mon compatriote La Boëtie dans sa Servitude voloiilaire . Ce qu'étaient les défenseurs des cités gallo-romaines après la cliute de l'Empire, les sauveurs de nos sociétés démocratiques et révolutionnaires le sont a présent, c'est-àdire l'objet d'une en tliousiaste idolâtrie, d'un agenouillement passionné \
Eli bien, n'est-ce pas dans la famille d'abord que 1 habitude d'être protégé et dirigé a été contractée, que riiomme a appris a connaître et à goûter ce rapport ])riniitif de protecteur à protégé, antérieur même à celui de gouvernant à souverain, car, avant de pouvoir exécuter un ordre, le petit a besoin d'être défendu.^ Par cette protection, l'animal, puis l'iiomme, prend possession des siens, de ceux c[ui rellètent sa personne, qui la multiplient soit par l'iiérédité, soit surtout par l'exemple.
1. Les domaines ecclésiastiques, les monastères devaient, au moyen âge, recourir à la protection d'un seigneur laïque qu'on appelait leur a\'i)ué et qui était le plus souvent leur tyran, mais aussi adoré qu'abfiorré. Toutes les chroniques monastiques sont pleines de récriminations contre les exactions de ces singuliers protecteurs. Et, cependant, jamais les moines n'ont pu. se passer rl eux. ^Voir l'^larli, f.rs Origines do Vancienne France '
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Comment cxpli([iicr la coexistence, chez les sauvages et les barbares, de ces deux prestiges, le prestige de la vieillesse et le prestige de la force P La vieillesse n'est-ce pas la faiblesse ? Mais Torigine familiale de l'autorité sauve la contradiction, les parents étant à la fois plus âgés et plus vigoureux que les enfants. Comment concilier en outre avec le prestige de la vieillesse celui de l'hérédité noble, quand au vieux père mort succède le fds jeune et déjà respecté ? Encore par l'origine domestique de l'autorité : dans la famille seule s'acquiert le sentiment profond de la réversibihté héréditaire des qualités, des aptitudes, des droits, du caractère divin propre a certains ancêtres. Aussi Sj3encer remarc[ue-t-il fort justement que <( l'obéissance aux parents prépare à l'obéissance aux chefs » et que c( les tribus indociles aux chefs, anarchiques, sont sans soumission aux parents », tandis que les races supérieures, disci^ilinées, sont, a l'inverse, patriarcales. D'ailleurs, le grand évolutionniste anglais ne s'aperçoit pas qu'il contredit ainsi ce qu'il a dit d'autre part sur Foi igine toute militaire du pouvoir. Le respect, crainte aimée ou amour tremblant, ne pouvait naître que dans la famille, j'entends dans la faniille sociale.
C'est aussi dans la famille seulement qu'a pu être appris le plaisir spécial et très fort attaché à la protection exercée ou reçue et, par suite, a la possession active ou passive. C'est une joie vive pour la femme d'être maîtrisée et protégée en même temps par l'homme : c'est une joie dilTérente mais non moins profonde pour l'enfant d'être dominé par des parents. De là dérive l'espèce de bonheur aussi, pour le vassal, de se sentir lié à son suzerain, et, pour le fidèle d'une religion, de s'abriter sous la tutelle sacerdotale. 11 est curieux de voiries mêmes hommes, les peuples naissants, les peuples enfants, sauvages ou civilisés, ressentir avec une force égale le plaisir d'entreprendre et la volupté d'obéir.
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Tamour du risque et le besoin cle sécurité. Chose remar- ([uable, le pays du monde oii l'espril d'entreprises clian- .ceuses est le plus développé, les Etals-Unis, est aussi celui oii se développent le plus les compagnies d'assurances. Et cela, au fond, n'a rien de surprenant, car Tamour du risque n'est en somme (jue l'espérance du succès, la confiance en soi, qui est une sécurité aussi, une sécurité émouvante et périlleuse.
Mais qu'est-ce que la famille, dans le sens social du mot P Ce n'est pas seulement le lien du sang et ce n'est pas tout le lien du sang. C'est le groupe d'associés naturels, femmes, enfants, enfants adoptifs, esclaves, tenus dans la main du pere-maître et cohabitant ou collaborant ensemble à la chasse, a la pèche, a 1 art pastoral, au défrichement, a la guerre. Dans la famille animale on ne connaît ni les ancêtres morts, ni la postérité encore a naître. Dans la famille sociale, l'instinct protecteur du père ou de la mère sur les enfants s'est rélléclii et développé par calcul : le lien du sang n'a servi qu'a suggérer au père l'idée de protéger pour dominer et de se faire plus tard de ses enfants adultes un appui, une force auxiliaire. De même, l'idée lui est naturellement venue d'utiliser (par le culte domestique) ses parents morts. Le même besoin de dominer et de se faire servir, (|ui a suggéré l'idée de Tesclavage et de la domestication des animaux, autres formes de la protection intéressée, a produit à la fois le culte pieux des ancêtres et l'éducation autoritaire des enfants. Pour lutter contre riiostilité de la nature ambiante, terrible, féroce, énigmatique, ce groupe a dû se serrer très fort, morts et vivants pelotonnés ensemble.
Le caractère extérieur auquel on reconnaît la famille sociale, c'est essentiellement, non la consanguinité, mais ce double fait : le fait d'avoir mangé ensemble un gibier tué ensemble, un poisson pris ensemble, un animal domestique élevé ensemble, et le fait d'avoir un
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culte commiiii pour un même ancêtre \ Souvenonsnous de ces deux traits, car ils nous expliquent pourquoi i les castes, les corporations, les cités antiques, etc., altaclient tant d'importance au comme nsalisme , aux banquets fraternels ovi confraternels et périodiques, et à Taccomplissement des rites fanévalres. Entre confrères, on se doit de fraterniser à table de temps en temps, ?i certains anniversaires, pour peu que la secte soit étroite, et de ligurer aux obsèques de ses membres. En Algérie, deux ti il)us ne sont fusionnées en cités dans TAurès que du jour où elles ont accompli ensemble le banquet funèbre a la fête des morts dans leurs cimetières musulmans. Tout cela serait dinicile a comprendre si Ton ne se reportait aux débuts domestiques de ces groupes non familiaux, mais qui ont dû copier les usages de la famille pour se constituer en sociétés plus vastes.
Du reste, nous ne trouvons pas partout à l'origine la famille sociale ainsi constituée. Ici comme sous ses autres aspects, le monde social nous offre la niLdtifojmité des points de départ de l'évolution. 11 y a des tribus où les enfants sont lâcliés de bonne lieure, d'autres où la mère seule les protège et en est aimée et respectée. Même dans les races supérieures, la famille patriarcale est très dissendjlable, tantê)t démocratiquement, tantôt despotiquement régie, avec plus ou moins de tliéocratic* paternelle. 11 est vraisemblable que, avant rinvention des sépultures, le culte des morts, dont les cadavres restaient exposés aux dents des bêtes, a dû être empêclié de naître ou rester embryonnaire. Aussi n'en trouve-t~
1. Fuslel (le Coiilanges a eu le lorl de ii iiisisU r que sur le second de ces faits et de vouloir y ramener le premier, en ne voyant qu'un rite religieux dans les repas publics, qui seraient nés des banquets l'unèbres. lJ)ans les études de Lyall sur 1 Extrême-Orient, on trouve une interprétation bien autrement acceptable du commensalisme. A mon avis, il faut donner à l'habitude de ces repas corporatifs une origine économique avant tout. Quand on a tué ensemble un gibier, rien de plus naturel que de le manger ensemble . .
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ion nulle trace dans l'âge paléolithi([ue (silex taillé). Avec leurs instruments grossiers il était mal aisé aux troglodytes de creuser des fosses. L'idée d'ensevelir les morts, dès qu'elle a été réalisable, el , plus lard, celle de l'embaumement, ont dû contribuer beaucoup à préciser, à développer la religion domestique, grâce surtout
à une autre invention, celle du ieu — le feu du foyer
el à i^rovoquer des croyances supers» itieuses relatives aux pérégrinations souterraines ou infernales du double des morts ou à lems pouvoirs mystérieux. Quoi (pi il en soit, il est remarquable que, sous des formes distinct(^s, une religion funéraire et domestic[ue très forte a régné en Egypte, en Grèce, à Rome, en Arabie, en Cliine, chez les Aztèques, etc., et que, partout où elle a été pratiquée, une autorité très forte a pris naissance. Chez les Germains, oii le culte ancestral paraît a> oii; eu moins d importance, où la famille a été moins fortement organisée, le pouvoir politi([ue est resté faible.
Entendons-nous bien sur cette dérivation familiale du pouvoii-. On a dit, au contraire, (pie la cité, pour se former, doit se fonder sur des principes diamétralement opposés à ceux de la famille. Et il y a ceci de vrai ([ue la famille ou plutôt l'agglomération de familles, la tribu, doit s'ouvrir, de close qu'elle était, pour se lusionner avec d'autres familles simples ou comjjlexes en une même cité, qui devra, close aussi d'abord, s'ouvrir aussi, à d'autres époques, pour se fusionner avec d'autres cités en un même grand Etat. Or, pour s'ouvrir, la famille doit renoncer à son esprit d'exclusion, cesser de regarder l'étranger comme un impur dont le contact la souille : elle doitaccueillij-, à côté et au-dessus des dieux domestiques, un dieu ou des dieux urbains. Mais il n'en est pas moins vrai que, en se constituant, la cité commence par prendre modèle sur la famille'
1. Dans lA/ifiée sociologique (première année), publiée par M. D
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cl que Fcsprit urbain, quoique en apparence le contraire de Tesprit donieslique ou de Tespiit de clan, en pro vient.
Demandons-nous aussi pour c|uellc cause familles et cites s'ouvrent de la sorte, a la longue. Est-ce simplement par suite d'un danger commun à repousser, ou des avantages de l'association P Non, car c'est au début surtout que ce danger est grand, que ces avantages seraient précieux, et on ne les sent pas alors. On n'arrive a les sentir que lorsque, peu à peu, Fimitation des familles ou des cités voisines a suffisamment agi. Mais c'est dans le sein de la famille que ces hommes ont pris Vhabitude dVimiter; et c'est là aussi qu'ils ont appris à se soumettre à un chef, sans quoi la formation de la cité, puis de plus grandes formes de l'Etat, serait impossible. — On voit que les mêmes principes, la tendance de T imitation à un rayonnement indéllni et la stimulation réciproque entre rimitation et la sympathie, font comprendre pourquoi les liommes s'emmurent d'abord dans la famille, puis en sortent. Il leuiest aussi essentiel d'en sortir que de s'y enfermer, comme il leur est aussi essentiel de sortir ensuite de la cité, de la nation même, que de s'y enfermer.
Ce qui nous dissimule à présent, à nous civilisés, la formation familiale des cités, ce sont des faits tels que la fondation des villes américaines de nos jours, sur un plan géométrique, ou bien celle des bastides, des villes neuves, des villes franeJies, des refuges du moyen âge. Mais ce sont là les produits d'une longue évolution. Les villes se forment de mille manières, comme nous le verrons jilus loin. En généralisant beaucoup, nous pouvons déjà distinguer 1^ leurs formations spontanées, 2"" leurs formations coloniales. Celles-ci ne sont possibles
kheim, M. Gaston Richard a contesté que le feu des vestales dérivât du feu du foyer; mais il ne me semble pas avoir ébranlé sur ce point les arguments érudits de la Cité antique.
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([lie parce que celles-Ki les ont précédées. Pour que, Tune ville ou de plusieurs villes, se délaclienl des rameaux qui vont se planter en terre étrangère et fleurir ( Il cité nouvelle, il faut d'abord que la ou les métropoles aient pris naissance spontanément. Or, c'est tanlot par agglutination directe de clans ou de triljus, de [)hratries, de démes, de dérivés de la famille, que les \ illes se fondent, quand ce n'est point par voie de colonisation intérieure ^ ou extérieure : tantôt par fusion Je l)andes d'abord errantes qui se fixent et s'enracinent (Ml se fusionnant. Ces bandes, même les plus criminelles, ym^em/^eAi/, copient la famille : et, à mesure que la cité germe, apparaissent les corporations. Les cor- |)orations sont des familles partielles et artilicielles, des familles interfamiliales, r[ui développent exclusivement un coté spécial des familles d'ori elles procèdent: ('orporations religieuses, professionelles, miliUiires . Le pouvoir paternel, quand le pouvoir clérical, patronal, militaire, se déploie a coté de lui, se trouve alVaibli d'autant : mais, sans lui, rien de cela ne serait. Supj)Osez que, même de nos jours, où il est en rivalité j avec tant d'autres autorités, le pouvoir paternel ne soit plus respecté: avant peu, quand les nouvelles générations deviendraient adultes, le pouvoir politicpie ne subsisterait que dénaturé à fond. Les liommes resteraient bien capables encore d'admiration et de crainte d'une part, — d'autre part, d'ambition et d'orgueil, — mais ni de respect ni d'autorité tutélaire.
Quoi qu'il en soit, si la famille est toujours la sourcemère, elle cesse d'être, et de plus en plus, la seule source de l'autorité. Il faut citer encore V église, ïécole, Vatelier, le régiment, qui ont déployé séparément les germes confusément éclos et indistincts dans la famille primi-
1. Intérieure , quand il s agit de villes nouvelles fondées sur le territoire même de 1 État, comme tant de villes du moyen âge.
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tive. Le pouvoir politique jieut naître, soit par délé-«S gation, soit par usurpation, en tout cas aj image et sur le modèle, ou de la puissance paternelle, ou de la puis-Ji sance sacerdotale, ou de la puissance patronale, ou demi la puissance militaire. Il peut s'alimenter aussi et se fortifier d'autres prestiges, qui, sous ces puissances précises et reconnues, étendent et ramifient les racines de leurs influences enchevêtrées : la richesse, la noblesse, la chance, la victoire, le pouvoir surnaturel, le génie scientifique ou industriel, le génie artistique, litléraîre. oiatoire, la politesse urlDaine, etc.
Le pouvoir dilîère étrangement en étendue, en profondeur et en couleur suivant la nalure de la source principale qui le reproduit incessamment. Le caractèi e de Tobéissance ne difTère pas moins que le caractère du commandement \ Un pouvoir né surtout de l'autorité paternelle et du prestige de la tradition agricole et rurale, comme celui de Fempereur de Chine, est autrement étendu et profond, autrement autorisé à réglementer la j vie privée que le pouvoir électif d'un président des Etats-
I Unis, d'origine industrielle, ou même d'un Napoléon,
I tout militaire, ou le pouvoir héréditaire même, mais
I tout militaire aussi à l'origine, d'un empereur alle-
Imand de nos jours. L'empereur chinois, à une époque assez récente encore, rendait des décrets de promotion, I par lesquels les âmes des ancêtres de ses sujets étaien t éle-
vées en grade dans la hiérarchie des êtres divins ou demi-divins. Mais, en revanche, ce (( père et mère » de ses sujets ne pourrait pas les lever en masse et les mo- ! biliser en un jour comme le pourrait l'empereur Guil-
laume. Il lui serait même plus mal aisé qu'a un président des Etats-Unis d'opérer une révolution économique par un décret de protectionnisme ou de libre-échange.
1. Il en est de même de la richesse, qui diffère profondément suivant qu'elle est due à la fabrication domestique ou à la grande industrie, à un atelier rural ou urbain.
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. ïSi le hido, le senliineiil de la piété filiale^ sur lequel repose Tautorité du Fils du Ciel, venait à disparaître du cœur des Chinois, l'Empire du Milieu serait réduit en poudre. Dans la même hypothèse, Tempire des tzars s'évanouirait aussi.
Le pouvoir peut être héréditaire ou électif. Mais, héréditaire, il a commencé par être individuel, et les causes qui l'ont suscité sont nombreuses, nous le savons; non seulement l'élection, mais la prise de possession directe parla gloire ou la violence, parla recoimaissance publique ou la terreur générale : diirérence initiale qui, si elle ne tarde pas à s'atténuer quand le pouvoir s'est consolidé par l'hérédité, ne laisse pas de se faire sentir toujours. D'autre part, quand le pouvoir est resté électif, il faut bien distinguer si ses électeurs sont des pères de familles agissant comme tels et déléguant à l'élu leur palria poteslas , ou s'ils sont des seigneurs féodaux, lui transmettant leur suzeraineté féodale contractuelle et spécifiée, ou s'ils sont des individus majeurs et supposés égaux, ne pouvant déléguer que l'autorité qu'ils ont sur eux-mêmes puisqu'ils sont censés n'en pas avoir d'autres. Et a ces sources réelles il faut ajouter ou superposer les sources mystiques et sacrées, celles qui résultent de l'élection supposée du chef, roi, empereur, tzar, pape, par une volonté divine. Dans le pouvoir des papes, au moyen âge, on distingue nettement les deux origines différentes de leur pouvoir politique, — je ne dis pas de leur pouvoir proprement religieux que je laisse a part. Ce pouvoir de domination terrestre procède d'abord, ou est censé procéder, des pouvoirs vagues d'ailleurs et indéterminés, mais d'autant plus redoutables, conférés à saint Pierre par Jésus, puis jiar saint Pierre a ses successeurs inspirés par le Saint-Esprit: et, en ce sens, il s'étend sur toute la chrétienté. Il procède, en second lieu, en ce qui concerne le domaine dit de saint Pierre, de la donation faite par Char-
Tarde. — Trfinsj\ du pouvoir. o
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lemagiie. Eh bien, la distinction de ces deux grandes branches du j^ouvoir poh tique des papes a été si bien sentie que Tune s'est allaibUe à mesure que l'autre s'esl fortifiée. Au moyen âge, le pape, pendant qu'il faisait reconnaître jusqu'à l'extrémité du monde chrétien son droit de détrôner ou d'introniser les rois, de délier les sujets du serment d'obéissance, ne jouissait que d'un(* autorité des plus précaires sur les Etats-Romains ; il étail souvent chassé de Rome par les rébellions de ses sujets. A la Renaissance, au contraire, sa puissance étendue^ et supérieure se retire pendant que sa puissance étroite et inférieure se consolide : il devient prince italien d'autant mieux obéi que, comme primat politique de l Eiirope chrétienne, il perd cliaque jour de sa force et de son influence.
Ce que je dis du pouvoir politi([ue, il faut le dire aussi bien de la législation. La vertu impérative de la Loi] A arie d'après sa source : elle est bien ]oin d'avoir par-] tout la même profondeur et la môme étendue d'action.
L INVENTION ET LE POUVOIR
Résumons-nous. Le Pouvoir est en quelque sorte un l)assin entretenu, malgré ses déperditions, par des -Murces cachées, toujours coulantes : famille, atelier, ('('ole, église, régiment. Et la nature du Pouvoir diffère (I après celle de ces sources qui prédomine. C^es sources, i\n début, se confondent toutes dans la famille, qui est à la fois atelier, église, école, régiment. Etat. Une partie de Tautorité paternelle passe, en s'ampliiiant, au prêtre, à Tinstituteur, au patron, au capitaine, au ministre, au journaliste même. Ce sont là des rejetons du pouvoir paternel, devenus figes à leur tour.
Mais pourquoi, si nous entrons dans le détail des laits, 1 autorité s'est-elle déplacée, à telle époque et en tel pays, dans tel sens et non dans tels ou tels autres comme ailleurs? Pourquoi l'autorité du père de famille passet-elle ici à des chefs militaires, là à des rois pacifiques et agriculteurs, autre part à des collèges de prêtres? Pourquoi aux prêtres de telle religion et non de telle autre, à telle dynastie plutôt qu'à telle autre, à tel capitaine plutôt qu'à tels autres? Et d'abord, pourquoi est- < e au sein de la famille qu'est née et a dû naître la première notion vivante du pouvoir? Ma réponse sera d'abord que les hommes, dès leur plus tendre enfance, tondent à se soumettre toujours à celui qu'ils croient
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le plus apte à protéger les biens qu'ils désirent le plus garder, ?i les diriger vers les biens qu'ils désirent le plus acquérir. Personne, mieux que le père et la mère, ne peut s'ofTrir à l 'en (an t comn^e protecteur et comme* guide ; de là F obéissance filiale, la naissance du pouvoir dans la famille. Une fois né là, il en sort pour une raison identique, et le sens de chacun de ses déplacements est déterminé de la même manière que son premier jaillissement. L'explication de ses transformations est la même que celle de sa première formation. A chaque modification, en effet, que subissent les désirs généjaux à diriger ou à protéger, ouïes croyances générales en ime aptitude tutélaire ou directrice, l'autorité change. Or, qu'est-ce qui modifie les désirs et les croyances, si ce n'est les inventions et les découvertes, les besoins suggérés, ou les idées suggérées, par l'exemple contagieux d'hommes novateurs et influents?
Il s'ensuit que plus, dans un groupe social, il y aura d'innovations, soit nées dans ce groupe même spontanément, ce qui est assez rare, soit importées de l'étranger, ce qui est plus fiéquent. et importées militairement, ou commercialement, ou religieusement, n'importe comment, plus il y aura de changements du Pouvoir, d'agitation politique. Nous voyons par là l'insuffisance des théories qui ont attribué le progrès des peuples à leur seul contact belliqueux (Gumplowicz), ou à leur seul contact commercial, ou à leurs seules communications religieuses, on même (Gobineau) au plus ou moins d'inventivité de leur propre race sans tenir compte des importations et des ensemencements d'idées étrangères. Il suffît, pour que le progrès soit possible partout, que des novateurs soient spontanément éclos quelque part.
Mais ceux-ci, comment ont-ils innové .3 En rompant pour quelques instants le charme de l'imitation ambiante, et se mettant face à face avec la nature, avec le dehors
imivorscl, représente, rélléelii, élahoré en mythes on en connaissances, en rites ou en procédés industriels. ( est luie erreiu de croire cpie les priinitils ne regaident pas la nature : bien plus (pie pour nous, elle est trou- Mante et magique pour (mi\. Animaux énigmali(pies, plantes stupéliantes, soleil, ciel : toujours apparaît, à Il a\ ers la mmcetzr transpar<Mit(^ dn |)eu (piOn sait, l'incoiinii inunense. Le grand prohlcme alors, posé par les rapports de riiomme avec la nature, est de se nourrir |);ti elle et de se garantir contie elle. La part du ristpie et de la chance, dans la \'ic du chasseur ou du pécheur |u imitif, est bien ])lus grande tpie dans notre vie à nous, i l le hasard est frère du merveilleux. Aussi voyonsnous (pic, bien longtemps avant d'avoir peuplé l'uni- Ncrs d csprits d ancèlres , réputés protecteurs, les lionunes enfants s'étaient donné pour protecteurs cpiasi- <li\ins des animauv ou même des plantes. De là la /nU'tii, qui dénote la préoccupation habituelle de la pensée extériorisée.
L;i nature de la faimc ou de la llore, du climat ou du sol lidluc sur l oiganisation de la famille et de la peuplade, en tant qu'elle suggère telles ou telles idées, tels ou tels actes. Suivant la nature de l'animal i^articulièrcment dangereux: ou particulièrement utile, ou plutôt réputé tel — lion, crocodile, serpent, àne, élépliant, lama, gibiei- d(; poil ou de plume, poissons de côtes ou (le rivière — les talents et les aptitudes physicpics re- (piises pour exterminer ou ca))turcr cet animal dillèrent beaucoup et désignent tel ou tel individu à la conliance, à l'obéissance de ses concitoyens. Car la légende s'cnq)aie aussitôt de ce talciit et le giossit. Ajoutez le mystère dont s'entourent à l'origine les moindres re- < ettes utiles, remèdes, poisons, les moindres inventions transmises de père eu tils, comme les rites du culte, comme des secrets d'Ktat. Tel charmeur de serpents devient sorcier. On lui prête non seulement le pou von*
qu'il a crapprivoiser les vipères, mais celui de faire pleuvoir à volonté ou de changer les hommes en loups.
Distinguons les découvertes réelles et les découvertes imaginaires, les inventions réelles et les inventions imaginaires. Qu'il y ait eu, dès les plus hauts temps, des découvertes réelles, les langues, la première création humaine, en sont la preuve. Chaque nom commun, chaque verbe, exprime une petite généralisation, une découverte vraie. Mais, en même temps, la mythologie, née avec les langues, est un ensemble de découvertes imaginaires. L'imaginaire et le réel, ici, découlent de la même tendance innée a se projeter soi-même au dehors. La phrase, la proposition verbale, consiste, en toutes langues, à regarder la chose nommée comme une personne qui agit ou pâtit. L'animisme, première et universelle forme de la religion, consiste à voir une âme cachée dans toute chose frappante. — Ou' il y ait eu, dès les époques les plus reculées, des inventions réelles, rien de plus manifeste aussi : le fer, l'arc, les poisons des sauvages, la poterie, T apprivoisement du chien, ne laissent pas de doute à cet égard. Et des inventions imaginaires : culte du foyer, sacrifices auv morts, pratiques de sorcellerie, divination. Le tout pêle-mêle, confondu.
Quiconque, par suite d'une croyance vraie ou fausse, (Tune découN erte réelle ou imaginaire propagée dans son public, parvient à s'approprier le monopole d'une de ces inventions réelles ou imaginaires, dispose d'un pouvoir spécial qui T impose aux autres hommes. Et son pouvoir subsiste jusqu'à ce que la croyance dont il bénéficie se déplace ou que quelqu'autre invention jugée préférable vienne supplanter celle qu'il monopolise. Remontons aux sociétés tellement éblouies par le prestige du monde naturel qu'elles sont fîères d'obéir à une dynastie qui se vante d'avoir pour ancêtre éponyme, pour protecteur divin, un animal, un végétal même.
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ou un asti'e, souvent un minuscule et ridicule animal 1(4 que le rat, ou la moins brillante des étoiles. Il est clair ([ue cliaque observation faite, |)ar un observateur ( laivoyant, sur la régularité invariable des instincts, des niœiu's de cette espèce animale, sur la régularité inva- I lable des mouvements de cet astre, qui semble comme iisservi à tourner quelque meule céleste — on nous a I a])j)orté les réllexions scepti([ues d'un Inca méditatif à
sujet — tend à ébranler, et peu a peu à détruire la loi admira tive et superstitieuse en la puissance de cet aucelre supj^osé, et, par suite, l'autorité divine de la (lynaslie qui fonde sur ce prestige son droit au respect.
C'est non la force réelle mais la force supposée d'un lioinme, pere, prêtre, capitaine, roi, qui fait son pou- \oii-. Et cette force supposée tient à un préjugé accré- (pi'un préjugé nouveau vient combattre. Quand on croit que la malédiction paternelle fait mourir, que la colère du patriarche de Constantinople — comme le croyaient les Grecs byzantins, d'après Ranke — empêche l(*s cadavres de se décomposer et les rend improj)res à la résurrection future, que tel sorcier peut faire tomber la lune du ciel, etc., il est certain que le progrès cl la vulgarisation des connaissances physiques ou |)liysiologiques doivent singulièrement affaiblir l'autorité de ce patriarche, de ce sorcier, du père même. De la non pas surtout un alfaiblissement, mais un déplacement de pouvoir. Car le besoin de crédulité et de docilité qui était auparavant satisfait par le pouvoir paternel, sacerdotal ou autre, ne disparaît pas pour s'être détourné d'eux; il cherche ailleurs à se satisfaire, il se lournevers le confesseur de la nouvelle foi quia détruit r ancienne, vers d'autres dépositaires de l'autorité.
Dans une société où pénètrent de nouvelles idées et de nouveaux besoins, à la suite d'innovations imitées, il arrive inévitablement que beaucoup de prestiges sont cbranlés ou démolis : celui du vieillard, du cher de clan,
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du noble de race, du riche propriétaire, etc. Mais les habitudes d'obéissance, de confiance, de respect, que ces prestiges ont fait naître, leur survivent comme nous venons de le voir, et se reportent sur un auliH^ objet. C'est ainsi que, par exemple, vers la fin du moyen âge, quand les divers fiefs ont été mis en communication plus facile et que le résultat de cette comparaison a été défavorable au seigneur local, éclipsé j3ar l'éclat du roi, naguère seigneur comme un autre, les populations ont laissé leur docilité habituelle aller naturellement vers le représentant de 1 autorité royale ; et, peu à peu, s'est formé ainsi, comme un fleuve par la convergence d'innombrables ruisseaux , F absolutisme d'un Louis XIV. — Il n'est pas même nécessaire (juo les besoins nouveaux impliquent la négation des besoins anciens pour que leur opposition alfaiblisse les pouvoirs nés de ceux-ci. En effet, une société, comme une personne, ne dispose, à un moment donné, que d'une certaine quantité d'obéissance et de confiance, qui se répartit entre les divers pouvoirs auxquels on se soumet. Si Ton vient a se montrer docile à un nouveau pouvoir, ce ne peut être qu'au détriment des autres. Par exemple, les protestants du xvi"" siècle et les jansénistes du xvii'% à mesure qu'ils s'humiliaient davantage devant Dieu, se montraient plus fiers et plus roides devant les pouvoirs civils et politiques.
En somme, le changement des idées, résultant de la série des découvertes, et le changement des intérêts, résultant de la série des inventions, ont le double eflet de Iransformer la nature de l'avitorité en chacune de ses catégories, et de la déplacer. Ils la transforment : suivant que le père a été envisagé surtout comme un guerrier possesseur d'armes invincibles, ou comme un sacrificateur disposant de secrets magiques, ou comme un cljcf d'industrie possédant des secrets de fabrication, ou
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comme un vieillard doue d'une sagesse supérieure, ou ( ( )nime un simple tuteur légal et ini banquier donne par la nature, son aulorilo a beaucoup eliangc de nature, |)lus ou moins mélangée de crainte ou d'amour, de superstition ou de tendresse. On en peut dire autant de l'autorité du prêtre, ou de celle du roi. Quant aux déplacejnents du pouvoir, ils accompagnent d'iiabilude - s transibrmations, mais peuvent s'opérer sans elles.
Y a-l-il un sens, une direction générale et irréversible, à cette suite de transFormalions!^ \ a-t~il un sens, une direction générale et irréversible, a cette suite de déplacements!^
Oui, dans la mesure on il y a un encliaînement logique des découvertes et des inventions. Et nous n'en douterons pas si nous jetons un coup d\xMl d'ensemble, d'une part, sur le progrès des connaissances, d'autre part, sur les grands groupes d'inventions solidarisées (pii ont formé successivement l'art de la pêclie et de la cliasse, l'art pastoral, domestication du bœuf, du mouton, de l'àne, du cbameau, du lama, l'art agricole, domestication des diverses plaiites alimentaires ou textiles, enfin Tart industriel. A cbacune de ces grandes étapes du progrès liumain, et à cliacun des pas qui mènent de 1 une a l'autre, nous voyons le cliamp social toujours, et même le plus souvent le cliamp politique, s'agrandir, el les pouvoirs publics se déplacer en passant du clief d'un groupe plus étroit au clief d'un groupe plus ample, du clief de clan au magistrat de la cité, ou bien du seigneur au représentant du roi, et en même temps le pouvoir perdre de son caractère relativement sentimental, personnel, imprécis, pour revêtir un caractère relativement précis, impersonnel, objectif.
Toutefois, remarquons que le sens des l vans for nidlions du Pouvoir est beaucoup moins nettement indiqué ([ue celui de ses déplacements ^ et plus loin nous verrons pourquoi. Pour le moment, revenons au lien des idées
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et des intérêts avec la nature et l'étendue du Pouvoir, et lâchons de le préciser.
En essayant d'esquisser ailleurs une théorie de la valeur \ j'ai cru montrer que, dans la valeur des objets, il entre deux éléments : l'' le j3lus ou moins de foi dans leur aptitude a satisfaire un désir, et le plus ou moins de généralité de cette foi ; 2 * le plus ou moins de vivacité et de profondeur de ce désir, et sa dillVision plus ou moins grande ^. De telle sorte que, si la foi en l'aptitude d'un objet se généralise ou s'intensifie pendant que le désir auquel il répond se resserre ou s'affaiblit, sa valeur restera égale (quoique ayant changé de nature). 11 en est de l'autorité, du pouvoir d'un homme, comme de la valeur d'une chose. Le pouvoir d'un homme d'Etat, d'un fonctionnaire, d'un magistrat quelconque, a deux sources : 1*" le plus ou moins de confiance qu'on a dans son aptitude a remplir ses fonctions, et le plus ou moins de diffusion de cette confiance ^ ; 2"" le plus ou moins de besoin qu'on a de cette fonction, et la diffusion plus ou moins étendue du sentiment de ce besoin. Quand, dans un temps de troubles, le besoin d'une police de sûreté grandit tout a coup et se répand, le pouvoir du préfet de police, l'autorité dont il est in-
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2. J'omets un troisième élément, dont il n'y a pas à tenir compte ici : \ Itiégalité des fortunes , qui doit se combiner avec l'inégalité des désirs et des degrés de croyance pour rendre compte complètement du prix des choses.
3. Remarquons que la suggestion amliiante a bien plus de prise sur les croyances que sur les désirs, en ce qui concerne soit la valeur des objets, soit le pouvoir d un liomme. Aussi ne comprend-on pas qu'on ait méconnu, soit pour l'explication des valeurs, soit pour l'explication du pouvoir, l'importance des idées et qu'on se soit attaché seulement aux intérêts. — L'insulïisance de la loi de \ offre et de la demande provient de ce qu'elle ne tient pas compte de 1 action suggestive de l'imitation, mais sintout en l'ait de croyances. De même, TexpUcalion utilitaire de 1 origine du Pouvoir a le tort de ne pas tenir compte de ce qu il y a d imitatif dans la diffusion des idées tjeaucoup plus encore que dans la di ffusion des désirs ; car la résistance opposée par un désir ancien à un désir nouveau est phis grande que la résistance opposée par vme idée ancienne à une idée nouvelle...
vesli, grandit aussi, a moins que, en même temps, ridée qu'on avait de son habileté n'aille en diminuant j)ar suite de (juelqtie maladresse qu'on lui attril^ue. A rinverse, si, par suite de quehjue heureuse capture, la coidiance dans le chef de la police a augmenté rapidenieuL son autorité augmentera, à moins (pie, en même l(Mn])s, le progrès lapide de la sécurité publique n'ait fait décroître le besoin senti de son emploi. — Pareillement, le pouvoir d'un clergé augmente soit parce que la foi religieuse, la créduUté à ses enseignements, s'est accrùe, soit parce que le besoin d'autorité religieuse se lait sentir plus ^ivement et plus contagieusement. Ce pouvoir pouri a paraître demeuré égal a lui-même quoitpie la foi ait décliné, si la peur de l'irréligion s'est accrue. — De même, la Presse a beau se déconsidérer de plus en plus par la vénalité fréquente des journalistes, par la connaissance croissante qu'on a de leur partialité vénale, le pouvoir de la Presse se maintient et même s'agrandit parce qu'elle répond a un besoin d'information et d'exci ta ti(jn (juasi-alcoolique des esprits (|ui se répand et s'avive encore plus vite que la mésestime des publicistes. -
La hausse ou la baisse de l'autorité militaire s'expli([ue visiblement de cette manière. Voici un général connu. Son autorité croît ou décroît, soit par suite des diverses causes, — un article de journal, une dillamalion sourde, une mauvaise chance au début d'vme campagne, — c[ui font croître ou décroître son renom de capacité, soit par suite des diverses causes, — la menace d'une guerre, une déclaration, un péril grave, ou, inversement, la perspective d'une paix assurée, — qui font croître ou décroître le besoin généralement senti de commandement militaire et d'obéissance passive.
D'ordinaire, fort heureusement, dans les moments ou la nécessité d'un bon commandant civil, ou militaire devient impérieuse, la confiance en l'aptitude de celui
qui commande lend a grandir et même a devenir aveugle. Le peuple, avide d'illusions autant cpie L soldat, proclame son chef invincible quand il le sen indispensable. Mais le peuple, comme le soldat, esl aussi prompt au désabusement qu'a raveuglement, el il bii arrive de prendre plaisir a décrier ses conducteurs, à les traîner dans la boue, même quand il sent L plus urgent besoin d'êlre gouverne. Alors, la situalio d'un l^ays devient critique, et il n'est pas de pire anarchie que cette acceptation docile d'un joug réputé vilJ que cette soumission méprisante et unanime à des mai- 1res qui sont Tobjet de la suspicion de tous.
L'autorité est d'une nature proibndément dii1eiejile,j suivant qu'elle repose davantage sur l'un ou sur Tautr de ses deux fondements naturels. Appuyée sur le dési pubhc presque exclusivement, elle a quelque chose d( bas, de matérialiste, de tyrannique dans le vieux seni grec* du mol. A]>j)uyée, avant tout, sur Tassentimen ])ublic, sur une coniiance générale et profonde, clL revêt un air noble, élevé, légitime, alors même qu'elL ne serait pas traditionnelle. La dislinction de la légill mité et de rillégitimilé du pouvoir repose, au fond, suri la dualité psychologique du croire et du désirer, maii scjuvent en un sens un peu dillérent de celui qui pré- ( ede, bien qu'il s'y rattaclie. En effet, on a l'habitudel d'appeler légitime le chef qui est jugé ou préjugé non: pas précisément le plus apte, mais le plus destiné par sa naissance ou par la constitution du pays a rexercicc^ de sa fonction gouvernementale, quoique le désir populaire, contraire en cela à la croyance populaire, le repousse du ti ône ; et l'on appelle illégitime, alors, le détentein- du pouvoir quand il répond au désir du peuple, mais non au préjugé ou au jugement involontaire du peuple, qui persiste au fond des esprits en dépit d'eux-mêmes. Rien de plus périlleux que cette crise, que cette scission entre le gouvernement dit de droit c l
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le gouvernement de fait, entre l'autorité fondée sur des ( onvictions vraies ou fausses et l'autorité portée par des intérêts et des passions bonnes ou mauvaises. La désignation héréditaire du détenteur de l'autorité a l'ineonvénient de provoquer souvent ce péril: mais rélectio7i aussi.
Il est à remarquer que les diverses formes du suffrage, là où le pouvoir est électif, et qu'il s'agisse du sulfrage censitaire ou universel, à un ou plusieurs degrés, sont bien plus propres à nous renseigner sur les désirs des électeurs que sur leurs jugements. Leurs M»t(^s désignent fréquemment le maître qu'ils désirent plutôt que le maître qu'ils croient le meilleiu'. C'est là, ce me semble, la plus grave lacune du suffrage et la preuve de son insufïîsance comme source ou canal même du pouvoir. L'autorité vraie se reconnaît à bien des signes en dehois de l'élection proprement dite, à des signes d'autant moins trompeurs ([u'ils sont plus involontaires, à des manifestations qui écliappent au public et où se trahit malgré lui son respect pour des hommes impopulau-es. Il est des attitudes, des abstentions plus signilicatives que certains votes: il est des silences plus signilicîitifs que certains apj^laudissements.
En réalité, les pouvoirs les plus forts et les plus dulahles que la terre ait vus ne sont pas ceux qui sont sortis d'une urne électorale, d'une élection réelle, mais bien d'une élection imaginaire et mystique. A toutes les f(jrmes positives de l'élection, en ellét, il faut ajouter et superposer ses formes sacrées, à savoir l'élection supposée du roi, dn pharaon, de l'évéque, du pape, de l'empereur, par une volonté divine qu'atteste une cérémonie telle que l'oi dination ou le sacre. Dans le pou- \ oir politique des papes au moyen âge, nous avons distingué nettement ces deux sortes d'élection. Ce n'est point comme l'élu d'un conclave, c'est parce que cette
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élection faisait présumer celle du Saint-Esprit que pape imposait sa souveraineté supérieure. — L'autorité, si souvent politique, exercée par les saints (^u ménic les saintes au moyen âge, — Catherine de Sienne — leur provenait de ce qu'ils étaient réputés les élus do Dieu, comme le montraient leurs austérités et leurs miracles. Les macérations de saint Louis, autant qu(^ les cérémonies de son sacre, lui ont valu son autorilt' immense, européenne. Jeanne d'Arc aussi a été ui\c élue de Dieu. Et il n'est pas de confirmation plus éclatante de tout ce qui vient d être dit sur la double sourc(* psychologique du Pouvoir que ce pouvoir extraordinaire dont une jeune fille, bergère la veille, s'est trouvée tout à coup armée pour le salut de la France, parc(* que le besoin de salut était profond et univci'sel ( I qu'universelle et profonde aussi était la foi en la mission divine de cette guerrière improvisée.
Nous venons de voir que le Pouvoir repose sur des croyances et des désirs, et c'est en tant que les découvertes et les inventions influent sur la direction des croyances et des désirs, ainsi que sur leur intensité, qu'elles expliquent les transformations, les déplacements, les hausses et les baisses du pouvoir. Cette efficacité, remarquons^le, est directe ou indirecte, et c'est surtout par son action indirecte qu'elle est importante.. Ce n'est pas surtout par les conlirniations ou les contradictions manifestes qu'elles apportent aux croyances su lesquelles s'appuie l'autorité, que les nouvelles idées 1 modifient et la déplacent, quand, par exemple, elles dénient au patriarche de Constantinople le pouvoir d'agir sur les corps enterrés, ou au roi de France 1 pouvoir de guérir des écrouelles. Ce ne sont pas surtou les inventions relatives au perfectionnement des arme ments et des administrations qui ont pour effet de fair passer le Pouvoir aux mains de ceux qui monopolisent
I iN\i:\ i i()\ r/r m: roi voth 47
( ( s pioi^ros matériels, ou de raccroître aux mains de ( c uxqiii le délieiiiieni déjà. Il s'agit plutôt àc force que de pouvoir, quoique, dans une certaine mesure, Taccroissenient de la force s'accompagne d'un accroissement d'autorité.
Occupons-nous de l'action, plutôt indirecte, exercée sur le pouvoir par rensemble des manifestations du génie inventiTet découvreur. Et en premier lieu parlons dos découvertes. Les découvertes ([uelconques, en s'ac- ( umulant, siiggèrenl de nouvelles conceptions, inconscientes et irrésistibles, du but de la vie, de la raison d'être des institutions sociales. Les découvertes d(* ( opernic et de (Jalilée, en dévoilant rillusion du j^oint de vue c/éocentriquc et anihropoccntrifjue aïK^uel se plar( ni Ion tes les religions, ont du même coup atteint quebpie jxmi rorgueil des rois et le prestige de l(Mn; iiiitoi ifé, (pTil n (*sl plus |)ermis d'élever si liant (piand on sait la véritcible plaide de la terre dans le (irmament < I le peu c[ue pèsent les clioses liumalnes dans la balance de rinlini céleste. Sans nul doute, si les l^éruviens îivaient su que le soleil n'élail (prune étoile comme une autre el non des plus considérables, leur l oi, ce fils du soleil, el dont c'était tout le mérite d'en descendre, eût l)(^au(*oup perdu de sa puissance de fascination. Il en est ainsi de tous les pays, et ils sont nombreux, ([ui ont eu des dynasties solaires ou limaires. Décimes ainsi, dans une certaine mesvn e, de la grandeur mystérieuse quelem* pivtait rignorance primitive, les royautés ont vu s'alfai- \)V\v en même temps le prestige de la religion sur lequel elles appuyaient la leur, et ont dû, dès lors, clierclier a compenser ces décliets par un étalage plus fascinatem; de force militaire. De la, comme conséquence momenlîinée des découvertes astronomiques et pliysiques qui ont fondé les sciences modernes, un caractère moins siq^erstitieux mais plus guerrier, moins patriarcal et plus administratif des monarcliies modernes.
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Les idées religieuses, par suite de I iufusion de fails scientifiques et de specidations philosophiques à des doses variahles, ont beaucoup changé d'âge en âge. A chaque poussée d'une grande hérésie correspond uiu^ nouvelle conception du pouvoir. Il en est de même a chaque poussée d'un grand ordre religieux, exutoirc fré(juent de Tesprit hérétique larA é, éruption du dogni(^ au-dessus de lui-même pour éviter une émigration lioi s du dogme \ Le pouvoir civil, en Italie, après l'apostolat u de saint François d'Assise, a été conçu un peu plus 1 démocratiquement qu'auparaA ant . Le protestantisme n a eu sur les gouvernements des eiïets singuliers : direc- L tement, immédiatement, en renforçant la souveraineté \ d de principicules allemands ou autres qui tremblaient ^ r jusque-là devant la Cour romaine et qui sont devenus r d'un jour à l'autre de vrais papes-rois (sans parler d(* Henri YIII d'Angleterre), il a produit des monstres d(^ tyrannie sans frein, il a contribué, comme le déchaîne ment du Droit romain à la Renaissance, a fortifier, n dogmatiser, a asseoir le despotisme. Et la Contre- ]\éforme cathohque, inverse et semblable en ceci, a eu le même effet immédiat ^. Mais, indirectement, par l'extension imitalive et contagieuse donnée au princij)^* du libre examen, il a puissamment aidé et favorisé l'avènement des gouvernements délibérants, du régime^ j)arlementaire .
c( La justification par la foi et non par les œuvres » : quel rapport y a-t-il entre cette idée théologique de* Luther et les limites ou la nature du pouvoir politique ? Un rapport intime. Nier le mérite des œuvres, c'étail nier la vertu des sacrements, et 23ar suite la puissance^
1. Puis, un grand ordre monastique introduit une discipline nouvelle, et un monastère donne un exemple inouï de hiérarcliie volontaire, de constitution politique souvent admirable à imiter, et qui a été imitée...
2. La monarchie pontificale en est elle-même fortifiée, et l absokitismo spirituel appelé iîifailtihilité s'^ retrempe.
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sacri5c du prelro les conférait. Le prelrc alîaibli, le roi lie pouvait faire moins que de l'être à son tour. Mais, si le protestantisme n'avait eu cpie ce côté négatif et destructeur, on ne comprendrait pas son succès. En même temps qu'il venait tarir ou amoindrir une des sources du Pouvoir, il en grossissait une autre, en vorin (Tune nécessité de compensation que Cournot a l3i(Mi comprise. De là Tappui ([ue Lutlier a cherché dans les Ecritures. Il a compensé rainoindrissement de l'autorité sacerdotale c( par le rehaussement de Fautorilé scripturale ». Et (c le judaïsme et Tislamisme sont là pour témoigner de la corrélation nécessaire » ou plutôt du jeu de hascule entre les deux. En exaltant et enracinant ainsi le prestige d'un Livre, le protestantisme contribuait à fortifier en général le prestige des livres, à svihstituer aux pouvoirs personnels, ou à établir auprès d eux et au-dessus d'eux, des pouvoirs impersonnels et livresques , la puissance de a la Science ».
La découverte de l'Amérique a eu, à notre point de vue, d'immenses effets. D'abord, en ce qui concerne la ])(>litique extérieure et la puissance relative des divers Etats, elle a déplacé vers l'Océan les courants de richesse et de succès qui sillonnaient la Méditerranée, et fait grandir, au détriment des nations méridionales, les nations occidentales, Espagne un moment, France, Angleterre. Son action sur la politique intérieure n'a pas été moindre. Elle a développé à un degré extraordinaire le besoin individuel d'émigration et le besoin collectif de colonisation. Par là elle a offert aux ambitions collectives ou individuelles de tout nouveaux débouchés, des perspectives éblouissantes, et, comme les moyens se trcansforment avec la fin, il était impossible que cette nouvelle orientation donnée à la politique, dans chacun des principaux Etats, n'y modifiât point l'étendue et la nature même du Pouvoir. Partout, les gouvernements sont devenus, depuis lors, plus centra-
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lises, plus forts, plus positifs, plus financiers (par \î\ découverte de mines d'or et d'argent, découlant de celle du Nouveau-Monde) enfin plus laïcpies et plus aventureux. Un gouvernement, à partir de cette époqu(\ a été réputé, non plus, avant tout, le protecteur de s intérêts et le gardien de la paiv publique, mais bien ](» directeur général des entreprises nationales. Au xvi"" ( ( au xvn^ siècle se déploie ce caractère singulièremeiil romanesque et hardi, brillant et peu scrupuleux, l'autorité gouvernementale.
Veut-on d autres exemples .^^ Les idées nouvelles d( s encvclopédistes ont eu les conséquences politiques qu(^ chacun sait. Sans parler de leur rationalisme étroit qui nous a valu la tyrannie jacobine, leur admiration pour les institutions anglaises nous a dotés de copies plus ou moins maladroites de celles-ci, jury et parlementarisme . Au demeurant, il fallait bien toujours en venir, peut-êlr(v par un chemin ou par un autre, ou plutôt en revenir, a un gouvernement délibérant. Seulement, Tinauguralioii du journalisme à la fin du xviii^ siècle, sous la Révolution , tend à donner au parlementarisme une couleur tout a fait neuve et imprévue. Les idées darwiniennes, dans la seconde moitié de notre siècle, coïncidant avec la défai((^ de nos armes, Darwin brochant sur Bismark, ont contribué manifestement à un retour de militarisme scientifique et brutal qui se combine, on ne sait comme, avec* notie cosmopolitisme international et qui imprime un cachet d'incohérence si marqué à toute noti e politique.
11 n'est pas jusqu'aux découvertes mathématiques le s plus abstraites qui n'aient leur répercussion sur le Pouvoir. Quand Descartes, par exemple, découvrait les applications de ralgèbre a la géométrie ou de celle-ci a celle-là, quand il représentait les variations de deuv grandeurs algébriques par les longueurs de deux lignes perpendiculaires Tune à l'autre et la courbe qui réunit leurs extrémités, il ne se doutait j^^oint que ce procédé
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graplii(|no servirait plus tard à jxniidrc auv yeux do I tous le moiivenient do la criminalité, la hausse ou la i baisse de la natalité, do la mortalité, des fonds publics, U> changements cpielconques survenus dans Tétat social et susceptibles d'une expression numérique. Or, cette extension graj)hi(pie donnée à la statistique a beaucoiq) accru son importance, son action sur Topinion. Los courbes graphiques qui figurent les cours de la Bourse donnent une idée précise et frappante du degré do crédit des divers Etats et do leur puissance d'emprunt qui a tant de rapports avec leur puissance militaire. Il est donc certain que les spéculations de Descartes sur les rapports de l'algobre et de la géométrie n'ont pas été sans quelque inlluenco politique.
Si la découverte du télescope, en nous ouvrant le monde des astres, a eu pour conséquence d'abolir le prestige des pouvoirs politiques terrestres, mémo de c( ux qui n'étaient pas expressément établis sur des origines solaires ou lunaires, la découvorle du microscope, I en nous révélant le monde des animalcules et des mii crobes, a rectilié la notion des rapports de l'animal I humain avec le reste de la faune terrestre. Voila des I myriades d'êtres vivants qui échai^pont entièrement, par leur petitesse ou par leur nombre, au jDOuvoir soit d extermination, soit de domestication de l'homme. Lô roi de la création est détrôné par dos bacilles. Si de pareilles découvertes, celles du microscojie encore plus })( ut-otre que celle du télescope, avaient été faites dès l'antiquité, elles auraient frappé au cœur l'art des augures, qui a joué dans la politique militaire ou civile dos anciens le rôle que l'on connaît.
Le développement surtout mathématique, astronomique et physique des sciences au xvii^ siècle a eu pour clïct politique, indirect mais très puissant, d'affermir les pouvoirs établis. Pourquoi et comment ? Parce que la science, en tant que mathématique, astronomique et
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physique, n'ai^portait, par ses découvertes anciennes ou récentes, aucune contradiction qui parût, à la réflexion, capitale et insoluble avec le dogme chrétien, et qu< . par suite, Taccord c( de la raison et de la foi », en d(^venant possil^le, fortifiait à la fois la conservation rehgieuse et la conservation politique liées Tune à l'autre . Mais, au xviii^ siècle, commence, et au xix"" siècle s'iu centue, le développement de la science dans des voi( surtout biologiques, psychologiques et sociales, ( I , pour une raison précisément inverse, il contribue à ébranler et à renouveler tous les pouvoirs.
Me demandera-t-on, par liasard, rinfluence politiqiK^ qu'ont eue la pliilosophic de Descartes, celle de Leibniz, de Locke, de Condillac, de Kant ? Mais toute pbilosophie, au bout d'un temps, engendre une liltératm qui agit sur ropiiiion, la passionne et parfois la réA ^ lutionne. De Locke et de Condillac procèdent les enr\clopédistes. Descartes, en fliisant fermenter toutes i( têtes, pré2:)are le mouvement philosophique du sièc !o suivant. Leibniz est père de Kant, qui a dans ses veiiu^ aussi du sang de Rousseau, et de qui dérivent, à travers Sclielling et Hégel, Proudhon et Karl Marx.
Maintenant, disons un mot des conséquences qu'ont eues sur la nature et l'étendue des pouvoirs politicpirles principales inventions industrielles ou autres. Je ïh^ dirai rien de l'invention de la poudre et de TartillerK^ : on sait assez que, en donnant a l'attaque Tavantage snila défense, elle a peu à peu affaibli les pouvoirs féodaux au profit du pouvoir royal. Sans l' invention de la honssole, TEmpire britannique eut été à jamais impossible La boussole a étendu prodigieusement le champ d'ac tion de la pohtique extérieure et servi a l'assimilation future des peuples, mis en contact social à des distance ^ infinies. Les inventions industrielles, suscitées par d( s découvertes physiques ou chimiques, ont développé le
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Cci])ital à coté do la propriété foncière, favorisé le prèsi l'ip^c de la richesse au détriment de celui de la noblesse, I e(. c\\ niinanf rédifice de la féodalilé, j)j'éparé les I i^randes monarchies modernes avec leur vaste oulilla^^e adininisi ralif, mililaiie et iinancier.
L'imprimerie a éiigé la formidable puissance de la Pi(*<<('. pouvoir spiriluel des temps nouveaux. Alors mriiu* (|ti(^ la Presse ne suggère pas, d'une manière e\[)lic des idées révolutionnaires ou réformistes, elle contribue sans cesse à dissiper, par la netteté et la rapidité croissantes de ses informations, le caractère myslérieijx du personnel gouvernemenlal . Pai- la elle l'affaiblil. D'autre part, le journal est un stéréoscope cpiolidien où passent, sous les yeux de son public, les Miiroitemenls de la vie politicpie, sous le nom de nou- V(*lles. Cette répétition périodicpie enracine et généialiso le besoin de ce spectacle, et répand partout la tendance à considérer le Pouvoir comme un sjiort supérieur dont rexercice a pour principal mérite d'être intéressant. Ruineux, désastreux, tant pis : si un gouv(M-nement tient ses spectateurs en haleine, s'il les iiiléresse, il sera sûr d'être applaudi au moindre succès.
Toutes les inventions (pii tendent a faciliter et à Miidllpher les communications entre hommes, allongent d'autant les bras ou les tentacules du Pouvoir, armés en outre d'engins militaires toujours plus formidables. Eu sorte que, si, par les divulgations plus rapides de ses secrets et de ses coulisses, le Pouvoir est de plus en plus déconsidéré, il est de plus en plus rigoureusement obéi à raison de ses croissants moyens d'action. Cette progression inverse du Prestige et de la Puissance chez les gouvei nants, de la soumission respectueuse et de l'obéissance forcée chez les gouvernés, crée une situation dont nous avons déjà, sous un autre aspect, ^ signalé l'anomalie, anomalie telle que les théories anarchistes ont pu aisément, à sa faveur, faire leur chemin.
CRITIQUES DIVERSES
En résumé, c'est dans Tétat des croyances générale el des besoins généraux d'un pays a un moment donn qu'il faut chercher la raison d'être du pouvoir poli tique (|ui le régit. Et c'est par les changements à 1 fois des croyances et des désirs, changements dus à de découvertes et des inventions accumulées ou substi tuées, que les transformations de ce pouvoir s'ex])U quent. Il en résulte que celles-ci sont a fonction » des^ transformations religieuses et des transformations in-l dustrielles avant tout. De là la complication plus grande du transformisme politique, l'accidentalité pkis marquée de l'évohition des formes et des événements politiques ; car les irrégularités des deux séries composantes se multiplient les unes par les autres dans le composé.
Avant d'aller plus loin, arrêtons-nous pour reiuar-^ quer que cette explication est en opposition partielle^r avec deux groupes de théories contraires : P avec les' théories tout intellectualistes dont celle de Fustel de Coulanges, exposée dans la Cité antique, peut être considérée comme l'exemplaire le plus pur ; 2"" avec les théories tout utilitaires, iowi économiques , de la majorité des socialistes actuels. Répondons brièvement, et successivement, a ces deux sortes d'adversaires.
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Fustel de Coulani^es, dans sa Cite antique, explique toute riiistoire politique par la succession des idées religieuses et philosophiques et ne s'occupe j^resque pas de la succession des besoins, des intérêts, des travaux a acconiph'r \ Cependant il est certain que, dans une large mesure, la nature des travaux à exécuter dans la ianiille, dans la tribu, dans la cité, influe sur l'organisation de la laniille, de la tribu, de la cité. Cette lainille patriarcale, fondée sur le culte du foyer et des ancêtres divinisés, d'oii part Fustel, était-elle possible à Tépoque chasseresse, avant la domestication des animaux? Non, aucune tribu do chasseurs, en Amérique, Ji a présenté ce régime familial. La famille patriarcale su[)pose Tère pastorale et ne se maintient qu'en s'alfaiblissant sous Tere agricole. Il a fallu d'abord l'invention industrielle du feu, condition sine qud non de I adoration (hi foyer. Les travaux a elïectuer par les ( hasseurs les dispersent, les e^loignent de leurs femmes, qui sont inutiles ou gênantes les trois quarts du temps < I s'occupent seules des enfants : de la rabsence de vie de famille pour les hommes, et, par suite, malgré la ronchlion abjecte des femmes, l'habitude fréquente de n admettre la parenté que par les femmes, et le malriar- ( il on ce qui a paru tel. Les vieillards aussi sont encombrants à cette phase de l'humanité ; on les tue. Impossible dès lors de concevoir le prestige du vieillard
la divinisation de rancctre.
Mais viennent les inventions pastorales : la nature <l< s travaux groupe les parents collaborateurs, ils
1 . Quand Fustel de Coulanges s'est attaqué plus tard aux origines du >\stème féodal, aux transformations politiques de tout genre qui se sont opérées aux époques mérovingiennes et carolingiennes, il a invoqué les intérêts des hommes et non pas seulement leurs idées. C est ainsi que Taine, quand il étudie la Révolution, oublie profondément sa tlièsc de la race, du milieu et du moment, et fait jouer aux individus le rôle prépon- Hr'rant. Le bon sens des deux, leur sens historique profond, a prévalu sur 1 sprit de système.
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voyagent ensemble, non dispersés, en caravane: l( < femmes rendent les plus grands services, ainsi que les vieillards dont rexpérience a son prix. La femme d( vient ménagère. La famille patriarcale naît et se constitue. — Viennent les inventions agricoles ensuite : de nouveau, dispersion des travailleurs, mais bien moindjc et compensée par leur coliabitalion dans des demeure s fixes. Le besoin de propriété individuelle se fait senlir et oblige a se relâclier l'autorité paternelle : pécule militaire ou civil.
Remarquons-le : à mesure que cette évolution, celle insertion sviccessive d'inventions, a lieu, les produits du travail deviennent aptes à une conservation plus prolongée, à une plus grande accumulation. Cette considération a une liante importance. Elle me paraît propre, par exemple, a expliquer Tanthropopliagie pi imitive. Quand des peuples chasseurs sont en guerre en eiTel, ils ne peuvent plus chasser, et, comme le gibier qu'ils ont tué avant la guerre a été consomme immédiatement, de quoi peuvent-ils vivre si ce n'est de chair humaine Et que feraient-ils des captifs s'ils ne les mangeaient.^ C'est le seul moyen de les utiliser, car les faire chasser avec soi c'est être sûr qu'ils s'('chapperont, grâce à la nature dispersive de FuniqiK^ travail qui soit connu. — Cette même considération explique aussi l'inégalité croissante des familles ; pendant la période chasseresse, les familles, ou, si l'on veni . les groupes quelconques unis par une consanguinilé réelle ou fictive, étaient à peu prés égales en pauvrelé. leur richesse n'étant jamais que momentanée et nulle ment capitalisable. Mais, à la période pastorale, naît capital, le cheptel; alors apparaît la noblesse aussi, le prestige des tribus riches, leur imitation par h s autres. Il y a aussi des intérêts a défendre, autres que lii vie à conserver. Les troupeaux attirent la convoitise des tribus pillardes: il faut se coaliser pour lutte i
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ronlvc c Ik s. Mais la guerre s'adoucit, il devient plus avantageux de réduire le cajitif en esclavage que de l'iinmoler, a moins que ce ne soit comme victime religieuse. — ï.(^ besoin de protection des intérêts redouble a l'Age agricole. Avec Taccroissement énorme des richesses accumulées, la cupidité des agresseurs grandit et la nécessité de runion défensive suscite des Irdérafions de tribus, qui deviennent des villes, dont 1 inégalité va croissant. Et les capitales se montrent, succédant aux noblesses par leur rôle social.
Voila des observations dont Fustel de Goulanges s( mble ne tenir aucun compte. 11 ne dit pas un mot, non plus, et c'est la à mon sens la plus grave lacune fie son livre, de l'action profonde et continue de Fimitation : il oublie cette sympathie iniitative qui, au sein de la famille patriarcale la plus close, la plus exclusive et intolérante, forçait à regarder au dehors, à accueillir, de loin en loin, les exemples des familles voisines, et I)eu a peu préparait leur fusionnement futur. Si les clioses avaient été telles que le grand historien nous les décrit, les agrandissements successifs du champ social,
passage de la famille à la phratrie, au dème, à la cité, l\ TFtat, seraient inconcevables.
Il a raison de remarquer que, si la religion municij)ale du dieu de la cité, dans le monde italique et dans le monde hellénique, était restée aussi vivace, aussi énergique aux v*", iv*", ni'' et second siècles avant J.-C. (pi'aux vin'' et vu*" siècles, la conquête romaine eut été bien j^lus dilhcile, sinon peut-être imj^ossible. A coiq) sur, s'il y avait eu la conquête romaine, il n'y aurait pas eu l'Empire romain, c'est-à-dire la fusion de tant (le cités, italiennes, grecques et autres, en une même civilisation homogène, romanisation de rvmivers méditerranéen. Il a fallu, pour cela, que le terrain eût été labouré pour la conquête et la fusion par la propagation des idées philosophicpies de Pythagore, d'Anaxagore,
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des sophistes, de Soerale, des stoïciens, qui ont engagé dans les âmes ou dans les cités un long combîil infiniment multiplié avec les vieilles croyances, ébiéché puis démoli ce rempart moral des cités, élargi le domaine de la sympathie et du patriotisme.
Mais pourquoi cette propagation d'idées philosophiques a-t-elle eu heu? Il a fallu d'abord qu'elle^ aient été créées quelque part, qu'elles aient trouvé quelque part les conditions favorables à leur éclosion : et il a fallu ensuite qu'elles aient rencontré dans chaqin* âme, dans chaque cité, les conditions favorables à leur dif[\ision, c'est-à-dire telles que le duel logique, douloureux, qui se livrait dans chaque âme antique eiilic» les idées nouvelles et les vieux dogmes, aient tourné plus souvent a l'avantage des premières. Or, les conditions favorables a la méditation philosophique sont produites surtout en Asie-Mineure et en Grandi - Grèce, là où une race bien douée a dû à sa richesse commerciale et maritime de longs loisirs. D'autre 23arl. ramollissement des mœurs, suite de renrichissement [n rapide, prédisposait à bien accueillir des idées libératrices du joug sacerdotal. — Ajoutons, ou plutôt répétons, que la même cause qui avait poussé les familles, d'abord closes, à s'ouvrir et à se fusionner en cités, devait à la longue pousser les cités elles-mêmes à se sentir à T étroit dans les murs moraux de la religion municipale et du patriotisme civique. Cette cause était la sympatliie de l'homme pour l'homme, qui, précisément parce qu'elle s'exerçait en dedans de la faniilh^ d abord, de la cité ensuite, par l'imitation réciproque* et intense, se développait et aspirait à déborder ses limites. Elle était aidée par toutes les inventions industrielles et artistiques, par les progrès de la navigation notamment et du commerce d'exportation, qui avaient développé le capital mobiher à côté de la richesse immobilière. Aussi les villes du littoral, comme Athènes.
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étaienl-ellos ouvertes auxidees nouvelles beaucoup plus que les cilt3s situées dans Tintérieur des terres, telles que Sparte, et l'opposition de la montagne et de la plaine était, en général, liée à celle de Tesprit conservateur, aristocrati(pio, religieux, et de Tesprit novaf( II! , (léniocralique, philosophique. On aurait de la priiK , soit dit en passant, à appli([U(*rà celte opposition (M lie de V imluslrialistne et du iniliUirisrne chère à Spen- ( ( r. Car les villes maritimes et industrielles n'étaient nullement moins militaires, moins agressives que les antres; elles Tétaient davantage.
D'après Fustel, le ])atriotisnie, vers le vi*^ siècle avant noire ère, se transforme. D'étroit et d'essentiellement I ligieux*. qu'il était, il devient plus large, mais, dit-il, ( ssentiellement utilitaire. Ou plutôt il commence d abord par se dénaturer en esprit de parti: et, dans clia(|ue Aille, le parti démocratique et le parti aristociatique formaient comme deux cités, chacune fraternisant, iutcr-manici paiement pour ainsi dire, avec les partis de même nom dans les villes étrangères. Mais, à travers ces alliances antij)alrioti(pies, peu à peu s'élaborait un patriotisme fédéral, [)lus ample, et cjui me
1. l.a répulsion contre 1 étranger, dans la cité antique, comme dans la tribu antique, a c'té un sentiment en parti artificiel formé ou renforcé par la religion, qui devait lutter alors contre le gont intermittent et l'engouement pour l étranger, contre l amour pour les femmes étrangères, [x>ur les modes étrangères. Plus tard, au contraire, on voit partout la religion travailler à étendre les frontières du cœur, a supprimer les rivalités et les haines nationales, à fusionner les peuples en une grande fédération, telle que l islam ou la chrétienté. — Comment cela s est-il fait ? Pourquoi, après avoir fortifié \ imitation-coutume , voit-on la religion, favoriser V imitation-mode ? Par la même raison que la religion de la" famille était devenue celle de la cité, puis de la nation, etc. Toute religion ne devient pas prosély tique, c'est-à-dire désireuse de se propager en dehors du groupe national ; mais, avant d être prosély tique, une religion brillante a inspiré à ses voisins le désir de la copier, et c'est ce désir passif, antérieur toujours au désir actif, qui a agrandi le champ des religions jugées supérieures, en dépit même de leurs résistances. — La preuve que le culte du dieu de la cité n'avait pas le caractère d'exclusivisme rigoureux, étroitement patriotique, que lui attribue a l'excès Fustel de C..., c est la grande vogue, dès la plus haute antiquité, des oracles étrangers, par exemple, en Grèce, celui d'Ammon.
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semble, comme le premier, avoir été dominé par un idéal, pai' un cidte supérieur, non par des intérêts seulement. On sentait, dit Fus tel, (( la nécessité de sortir du régime municipal et d'arriver à une autre Ibrnie de gouvernement (pie la cité. Beaucoup d'iiommes songèrent a étal)lir au-dessus des cités une sorte de pouvoir souverain qui veillât au maintien de Tordre. Pliocion, un bon citoyen, conseillait à ses compatriotes d'accepter Fautorité de Pliilippe et leur promettait, à ce prix, concorde et sécurité. » Voila ou (Ml étaient moralement les cités greccpies, et aussi bien les cités italiennes de la Grande-Ciréce et de rEtrurie, (piand Home, grâce a la supéri(^rité de son organisaiion militaire, griK^e à sa légion, à ses armes de jet, a sa discipline, a commencé à C(3nquérir l'Italie d'ab(3rd , la Grèce ensuite. Et cette conquête a eu pour ellet de consommer la transformation intérieure de ces villes, c[ui Tavait facilitée.
Eustel de Coulanges attril)ue donc à deuv causes, avec sa sagacité lialjituelle, cette transformation morale et politique des cités antiques. Ces deux causes sont, dit-il, c( 1 une de Tordre des faits moraux et intellectuels », Fautre « de l'ordre des faits matériels ». à savoii' : 1" la propagation d'idées philosophiques contraires aux croyances religieuses; la conquête d(^ Rome. — Or, cette dualité d'une propagande et (runi^ C(^n([uête, on la trouverait aussi bien dans toute révoluti(jn qui a eu pour consé(pience d'étendre le champ social. C'est là un fait général, car la défaite des armées ne produit une véritable annexion morale et sociale chi peuple vaincu et la formation d'une société plus larg(^ (pi'autant qu'elle a été ou précédée ou suivie, soil chez le vaincvi, soit chez le vainqueur, de la dillusion d'idées nouvelles (j^ui sont devenues communes aux deux.
Et \[ importe de remarquer que ces d(3ux causes.
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loin d'èfro proroiidéiiieiit disseml^lahles comme le suppose Fustel, présentent une siniililude cachée, fondamentale, que notre manière de voir permet de reconnaître. Si elles dillerent, c'est comme la croyance (lilVere du désii\ — En (^ITet, qu'est-ce que la conquête romaine — et aussi bien égyj^lienne, assyrienne, macédonienne, arabe, — si ce n'est TelTet d'une série de batailles où se sont heurtés, sous forme d'armées, deux blocs de volontés, de désirs contraires, dont l'un a écrasé successivement tous ses rivaux? Et qu'est-ce que la propagande philosophique de la Grèce, — et aussi bien, ou mieux, celle du christianisme, de rislaniisme, du cartésianisme, du darwinisme, — si ce n'est l'eilet d'innombrables petits combats invisibles qui se sont livrés sous des crânes entre un groupe de propositions non- \elles, plus ou moins systématisées, et un autre groupe ancien de propositions, moins cohérentes, qui, dans la plupart de ces engagements successils, ont succombé devant cette invasion P Ainsi, les propagandes comme les conquêtes sont la résultante d'une suite de combats visibles ou invisibles, collectifs ou individuels, qui consistent toujours, essentiellement, en oppositions logiques, en duels d'idées ou de volontés. Ajoutons que la distinction du collectif et de Tindividuel, en fait de combats, ne correspond pas toujours ici, malgré ce qu'on pourrait induire de Texemple choisi, à celle du désir et de la croyance. Les conilits de croyances ne restent pas tous j cnfermés dans le champ clos d'un crâne individuel : ils se déploient souvent dans les plaines en bataillons enthousiastes ou fanatiques. D'autre part, les conilits de désirs ne sont pas tous des lutte ? guerrières. Enfin, sous forme collective même, des luttes de croyances et de désirs ont lieu qui ne sont point des batailles miliiaires, pour ainsi parler \
1. Voir sur ce point le bel ouvrage de M. Novicow sur la Lutte des peuples.
Donc, il ne faut regarder les guerres que comme un cas singulier, le cas manifeste et retentissant, de la lutlo soit individuelle, soit collective des croyances et des désirs. Réintégrées de la sorte dans ce fait général, perpétuel, universel, elles apparaissent a la fois commc^ quelque chose de bien moins exceptionnel et de bien moins nécessaire. De bien moins exceptionnel, puisque^ rien n'est plus ordinaire que l'opposition logique doni elles ne sont qu'une espèce, et de bien moins nécessaire, puisqu'on voit très bien que cette variété d'opposition, qui n'a pour elle que son intensité et sa férocité propres, peut être suppléée par d'autres et n'est pas la seule solution possible des j^i'^^^^lèmes sociaux. Des deux causes d'agrandissement du champ social, indiquées par Fustel de Coulanges, la première est seule absolument nécessaire ; la seconde, quoique habituelle, ne l'est pas au même degré.
En résumé, ce que nous lui reprochons, c'est d'abord d'avoir outré le rôle des croyances au point d'avoir méconnu presque celui des désirs : c'est ensuite et surtoul de n'avoir pas tenu compte du caractère de diffusion imitative inhérent aux désirs comme aux croyances. — Mais, malgré tout, sa thèse est digne de la plus haute* attention. Il a eu raison de dire que les idées mènent \c monde : il aurait mieux dit encore s'il se fût souvenu du mot d'un lettré psychologue : (( Ce sont les idées sourdes, et non les idées claires, qui mènent la vie. » Les idées antiques n'ont eu tant de force que parce qu'elles ont été conçues par les anciens avec infiniment moins de netteté que par notre auteur. — Quoiqu'il en soit, si les intérêts ont pu les susciter, leur action a précédé celle des intérêts et leur a tracé la voie. Peutêtre y a-t-il lieu de voir une confirmation de cet ordre* de succession dans une remarque qu'on peut faire en lisant l'histoire. Partout et dans tous les temps, quand un homme a été investi d'une double puissance, spiri-
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tiiollo et temporelle, religieuse et politiqvie, et qu'on a voulu Tauioindrir, on a commencé par lui enlever le pouvoir temporel et politique d'abord, et ce n/est qu'ensuite et beaucoiqi plus tard qu'on a contesté son pouvc^ir sacerdotal. Il en a été ainsi du pape aussi bien (jue du hasilcus grec primitif, ou de Tempereur japonais, ou du klialife. Dans toutes les cités grecques, les choses se sont passées de la sorte, ce qui donne une généralité très frappante à ce fait. Pourquoi cela.^ pour- (juoi pas rinverseP N'en est-il pas du pouvoir comme de la mémoire dout les couches les plus récemment formées sont les premières qui s'edacent par l'usure des années.^ Et n'y aurait-il pas là une raison nouvelle de penser que le pouvoir spirituel a précédé et engendi'é le pouvoir temporel.^
La thèse tout intellectualiste de Fustel sur l'origine et les transformations du pouvoir s'oppose a celle des socialistes d'aujourd'hui. Je ne dis pas d'hier; car l'explication donnée à notre pioblème par les socialistes français de 1848 était intellectualiste aussi^. On aurait de la peine à trouver une expression plus nette, plus crue, de l'idée nouvelle que celle qui a été publiée il y a (pielques années par un économiste italien, M. Loria^. Sa thèse, celle de Karl Marx au fond, est double. 1^ Le pouvoir, d'après lui, a toujours et partout été monopolisé parles détenteurs, par les usurpateurs de la richesse, et les changements du pouvoir ont été déterminés par les changements survenus dans la répartition
1 . Je suis heureux de constater, parmi la plus récente génération de nos socialistes, une reprise de la tradition française à cet égard. Comme symptôme excellent de celte tendance, signalons le livre de M. Fourniére sur V Idéalisme social (1898) paru dans la Bibliothèque générale des sciences sociales . (l^aris, Félix Alcan).
2. Les hases économiques de la Constitution sociale, par Loria, trad. franç. (Félix Alcan, 1893).
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des richesses, par la succession des formes c\v la richesse, par Tapparition notamment de la propriété mohihère, du capital, à côté et au-dessus de la propriété foncière. 2"" Les détenteurs de la propriété, les proprié- iî laires terriens ou capitalistes, ont toujours et partout ( exercé le pouvoir en vue exclusivement de conserver ir et d'étendre leur propriété.
A cela on peut répondre brièvement, après ce qui a été dit plus haut. En premier lieu, le pouvoir se mt- ^ tache à la noblesse plutôt qu'à la richesse, et ce n'( si pas seulement ni surtout la richesse qui est ennoblis- t santé, mais la manière dont elle est acquise, par le cou- ?. rage et non par la ruse. La gloire militaii e ennoblit le > plus pauvre des capitaines. Souvent, dans le passé on a anobli les plus grands serviteurs de TEtat pour se dispenser de les eurichir, comme à présent on décore un homme pour se dispenser d'augmenter son traitement, . Au moyen âge ces deux idées semblent se confondre ; mais, à cette époque même, il n'est pas vrai que propriété et souveraineté ne fassent qu'un à Forigine. ft M. Flach, dans ses profondes recherches sur le régime ^ féodal, a montré clairement que la société féodale ne < reposait pas originairement sur la terre, que le serment de foi, de fidélité, de dévouement personnel s'y montre ? antérieur et supérieur au serment d'hommage pour le v fief, et que jamais la propriété n'a suffi à y expliquer la y souveraineté. Si cela est a rai du régime le plus pro- )^ priéiaire qui ait existé, à plus forte raison est-ce vrai des autres. En cherchant bien dans toute institution \ politique, on trouvera comme fondement, sous la cupidité, sous l'avarice, la foi et l'amour ou l'amour et la ^ haine ^. L'erreur de M. Loria vient de ce qu'il oublie que ^ le pouvoir politique réside dans Topiniondes gouvernéif ^ qu'il faut persuader et satisfaire à la fois. La vérité^ jj| inverse de son idée, c'est que le pouvoir donne la fortune bien plus souvent que la fortune le pouvoir. En
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temjis démocratique, n'arri\ e-l-il jias souvent que l'enrichissement est une cause d'impopularité, et que, plus on - enrichit, moins aisément on devient conseiller iimiiicipaK député, sénateur, ministre, — a moins qu'on ne soit devenu assez riche pour acheter un grand nombre de voix ou qu'on se soit assez aplati devant le peuple souverain pour se faire pardonner son luxe ?
Au demeurant, je veux bien que la richesse soit une des principales sources du pouvoir politique. Mais d'oii provient la richesse ? Des inventions industrielles. Il suffît d'une invention nouvelle pour tarir bien des fortunes et en faire jaillir d'autres, pour déplacer entièrement le cours de la richesse. Le pouvoir doit donc être dit, à ce point de vue, iîls de l'Invention, c'est-à-dire d'abord de la Découverte. Les doctes sont ceux qui se sont approprié les découvertes de leur temps et du passé et qui en font l'objet d'un enseignement en partie ésotérique. Les riches sont ceux qui se sont approprié les inventions de leur temps, application des découvertes de tout temjis. Que cette appropriation soit un privilège injuste, c'est possible. Mais ce qui est certain, c'est que, sans cet accaparement par une élite, la vulgarisation des découvertes et des inventions n'aurait pas eu lieu ou aurait subi d'énormes retards. Les doctes servent à répandre la science qu'ils croient accaparer. Les riches servent à répandre la richesse qu'ils croient monopoliser.
En second lieu, il n'est pas vrai (jue l'œuvre du Pouvoir vise uniquement la conservation et l'extension de sa richesse. M. Loria ne nie pas, et ne peut pas nier que, dans certains cas, un peu partout dans le courant de ce siècle, en France, en Angleterre, en Amérique, il ait été pris des mesures législatives en faveur des classes ouvrières et au détriment des capitalistes. Il aurait pu reconnaître que, longtemps avant ces cliange- ÏAUDE. — Transf. du pouvoir. 5
ments de la législation, le changement des mœurs los avait préparés. Il voit venir d'ailleurs une période meil^H leure encore où, a bien loin de viser à la protection eila Faccroissement de la propriété, comme dans la pre||ii mière phase, c'est à la défense du travailleur, à Famélioration de ses conditions que s'appliquera l'œuvre du r pouvoir collectif. » Mais comment concilier avec ce grand movivement humanitaire le principe d'où il part, à savoir que la propriété règne et qu'elle ne fait rien, ou n'a rien fait jusqu'ici, que dans son propre intérêt? Le savant italien ne s'embarrasse pas pour si peu. Il croit expliquer la chose par la scission de la propjûété en deux branches, la propriété immobilière et le capilnl , et par la rivalité réciproque de ces deux formes du revenu, et des deux classes qui les détiennent, les capi lalistes et les propriétaires fonciers.
De bonne foi, peut-on dire que cette scission et la rivalité qu'elle engendre soient la cause du socialisiiu* d'Etat qui déborde en France, en Allemagne, en Angle terre même, depuis une trentaine d'années ? Si et la était vrai, ce courant philanthropique n'aurait pas attendu si longtemps à se cre.user son lit, car il y a des siècles que le capital s'est dressé en face de la propriété foncière. Déjà les traitants du xviii^ siècle et les maichauds enrichis de la même époque faisaient ombrage aux gentilshommes terriens. Cependant ni alors, ni sous le premier Empire, ni sous la Restauration, il ji a été fait aucun pas vers le socialisme d'Etat. En outre , pourquoi y aurait-il eu nécessairement rivalité, lutte, on plutôt émulation de philanthropie entre les deux branches de la propriété.^ Est-ce que, au lieu de luth r ensemble, elles n'auraient pas eu plus d'intérêt a s'allier contre l'ennemi commun .^ Et n'est-ce pas au moment où cet ennemi commun, le quatrième Etal, lève la tête, apparaît menaçant, que le capital et la propriété foncière, loin de se combattre, devraient, si
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Tegoïsme seul dictait leur conduite, former une alliance defonsivc et olTensive ? On ne voit pas pourquoi les classes possédantes — les pins in telligentes, on raflirnie, et même on le leur reproche — seraient moins clairvoyantes, moins conscientes de leur intérêt collectif, et moins habiles à le poursuivre, que ne le sont les classes non propriétaires, qui savent si bien se coaliser, se syndiquer, pour monter a l'assaut du pouvoir.
Pour ne prendre qu'un exemple, comment comprendre, dans la théorie que je combats, la brusque innovatii^n du suffrage universel en 1848, le don du pouvoir politique fait à des millions de prolétaires par une assemblée de capitalistes et de jiropriétaires ? Où est ici la correspondance prétendue entre (( l'acquisition delà propriété et 1 adjonction consécutive du pouvoir » P Et n est-il pas clair que ce grand événement politique a été déterminé par ime propagation d'idées parmi un groupe de philosophes d'abord, dans les classes cultivées ensuite, et d'idées contraires à l'intérêt de ceux qui les ont jetées en circulation, de ceux surtout qui les ont accueillies ?
Si les détenteurs du Pouvoir n'avaient jamais agi que dans l'intérêt de leur bourse, jamais les classes inférieures, esclaves, serfs, plébéiens, roturiers, ne se seraient affranchies et élevées au-dessus de leur condition. C'est parce que la nature humaine, au fond, est bonne plus que méchante, est sociable avant tout, sensible à l'estime et à l'amour des inférieurs, d'autant plus sensible qu'ils s'assimilent davantage a leurs maîtres en les imitant, c'est pour cela que les inférieurs s'élèvent, s'afFrancliissent et viennent prendre place au banquet du Pouvoir.
En voilà assez sur ce point. Mais l'occasion nous est bonne de préciser un peu les rapports entre la propriété et le pouvoir. Y a-t-il un lien entre les caractères de lun et les caractères de l'autre, entre l'évolution de
ruii el révolution de Tautre ? Et c[iicl lien? Est-ce que par exemple, la propriété collective, dans le clan primitif, s'accompagne du pouvoir collectif? Non, semble, le pouvoir du cliefde clan, ])lus tard du pairrfamilias, était essentiellement individuel, et même despotique le plus souvent. A l'inverse, l'apparition et le développement de la propriété individuelle ne son! nullement incompatibles avec le pouvoir collectif : la diffusion et le morcellement de la pi opriété sont i qu'il y a de plus favorable à Téclosion du suffrage universel, exercice de la souveraineté collective. L'évolution de la propriété et celle du pouvoir sont donc ind('pendantes dans une large mesure.
La mobilisation graduelle de la propriété, la substitution graduelle du capital à la lejie, comme foj;in(* prépondérante de la propriété, est la grande transformation économique. De quelle transformation polilique, qu'on puisse dire analogue, a-t-elle été accomj^agnée ? Dira-t-on que c'est du passage de la féodalité à la monarchie administrative, d'un pouvoir terrien , fixe, routinier, à un pouvoir souple, mobile, envaliissani , appuyé sur les finances de l'Etat? Mais, en Angleterre, oii la puissance du Capital a été s 'accroissant plus rapidement qu'ailleurs, ses progrès, à partir d'Elisabeth, ont eu pour accompagnement ralTaiblissement du j^oiivoir monarchique et l'avènement du pouvoir parlementaire. En France mémo, après avoir miné le pouvoir féodal et profité à la puissance du roi, les progrès dM^ji Capital ont evi, plus tard, pour conséquence la constitution, sous couleur démocratique, d'une ploutocratie ^- ,j Mais nous ne savons ce que nous réserve l'avenir. ^.
Il n'en est pas moins vrai que, à chaque révolu lioit
1. On peut se deniander si ce que cerLaines démocraties ont de mieux ' à faire n'est pas d être ploutocralicjues. Là oii il n'y a rien de mieux à ^ opposer à la puissance du nombre que la puissance de l'argent, on a bea^ haïr et mépriser celle-ci, on lui doit cette reconnaissance de servir 8 '^ l'autre de frein. Mais quel freiii ! m h
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dans la i eparlilioii dos forliiiios, à chaque nouvelle forme de lichesse ([ui suri^it, correspond une transformalion ou une extension du pouvoir. Il est bien certain, toul au moins, que, si la propriété n'eût j)as évolue, révolulion du pouvoir n'eût pas eu lieu, pas plus que toute autre évolution sociale. Si le régime collectiviste, - ou plutôt familial, de la propriété primitive eût pu résister a toutes les causes qui devaient inévitablement le détruire, jamais riiuinanilé n'eût franchi les premières étapes de la civilisation. Ouidcpies écrivains socialistes vont jusqu'à re|)rocher a la richesse d'avoir cherché a jusiilier son visurpation du pouvoir par la supériorité infellectuelle de ses détenteui-s. Mais de quelle manière, aiil rement c[ue par les loisirs individuels nés de la propriété individuelle, aurait pu se développer dans le monde social une élite de chercheurs et de penseurs désintéressés, curieux des secrets de la nature, et aussi une élite morale d'âmes affrancliies d'un égoïsme étroit, soucieuses, par orgueil ou par ambition, du bien pul)h( . accessibles à une sympathie plus large et propres a élargir ainsi, par le rayonnement de leur ' exemple et de leur apostolat, le domaine social et moral Certes, l'enrichissement est souvent démoralisatoiu , souvent il dégrade le parvenu à l'instar de ces pcirasites végétaux ou animaux que leur parasitisme atrophie. Mais il suffit c[ue, parfois, exceptionnellement même si l'on veut, la richesse ait suscité des intelligences et des ames supérieures et qu'elle ait été jadis la condilion nécesseiire du développement mental, pour que tout le mal opéré par la plupart des riches soit promptement réparé et au delà par quelques-uns d'entre eux, et pour ([ue Tinstitution de la propriété individuelle, en dépit de sa répartition monstrueusement inégale, soit justifiée histori(|uement, comme une voie 1^ indispensable de tout progrès, du progrès même en égalisation relative des fortunes-
Ces critiques faites, revenons à notre exposition d'* clées. Nous avons vu que les sources véritables, les sou ces profondes de tout pouA oir sont des découvertes o des inventions propagées. Maintenant se pose à nous un question importante. Les conditions exigées pour 1 création d une institution sociale ([uelconque ou pou une réforme de ces institutions, pour la formation oui transformation d'une langue, d'vme religion, d'un science, d'un gouvernement, d'un droit, d'une indu trie, d'un art, d'une moralité, sont-elles les même que requiert la pvoparjation de cette nouveauté P Non L'Europe moderne est dans les meilleures condition de ditTusion et de propagation rapide d'une langue elle est incapable d'en créer une. La facilité et l'éten due de ses communications, la grandeur de ses Etat et l'abaissement de leurs frontières permettent à u idiome de se répandre avec une vitesse et une fore d'entraînement inconnues du passé : mais ces avantage a cet égard sont des obstacles au point de vue de 1 création linguistique, dont nous ignorons, à dire vrai les conditions exactes. Nous savons cependant qu'elle sont, avant tout, un mélange tout primitif d'ingéniosit et d'ignorance, de souplesse et de confusion d'esprit, de curiosité et d'émerveillement devant l'éclieveau du monde extérieur à débroviiller, toutes choses bien dilTi-
ciles a réaliser en dehors d'une peuplade étroite, isolée, ramassée en soi, jouissant de longs loisirs en une région plantureuse et n'ayant d'autre débouché facile pour son génie inventif, a défaut de progrès industriels ou eslhétif[ues encore impossibles, que le jeu varié des émissions vocales.
De même, notre monde moderne, a Texceplion de r|iu*l(|ues nations moqueuses et sceptiques, est encore dans (les conditions assez favorables à la propagation d une religion existante ou du moins a sa conservation de pére en iils : mais il est cei tain cpi il a passé Tage dos créations religieuses. La civilisation iinpéiiale de Rome était une condition excellente pour la propagation du cin-istianisme, mais ce n'est pas elle qui aurait jamais pu le susciter, il y a fallu la fermentation intense (lu petit peuple juif. Le xvi*^ siècle est la dernière épo- (jue oii cette puissance créatrice spéciale, chez nous, ail donné signe de vie, et, ceites, ses produits, les sectes protestantes, sont loin d'égaler en richesse, en imagination et profondeur, les grandes religions du passé, à peu près comme l'anglais, la dernière création linguistique de l'Europe, est loin, très loin, avec sa pauvreté grammaticale, d'atteindre à l'originale beauté du grec ou du sanscrit. Une reb'gion ne s'élabore que dans la conscience exaltée d'un homme qui vit en un groupe étroit de disciples et d'aj^ôtres s'enfiévrant réciproquement de son exaltation.
De même, a notre époque, un vieux tronc monarchiqijo. tel que la dynastie des If ohenzollern ou la maison de Savoie, peut être favorisé dans son expansion, dans la propagation extérieure de son prestige et de son système de gouvernement, par les révolutions mêmes, démocratiques et niveleuses, qui rendent impossible désormais la création de nouvelles souches monarchiques viables et A^vaces.
Nous fabriquons beaucoup de lois, à chaque séance
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de nos parlements ; mais est-ce là des créations juridiques véritables? Un Droit passé dans le sang d'un peuple, un Droit réputé sacro-saint, obéi avec une sorte de crainte amoureuse, uji droit national, ne sort pas, au grand jour, de Fécume des vagues parlementaires, comme Vénus. 11 n'a que deux manières de se former : ou peu à peu, dans le mystère, par la vertu de la coutume enracinée d'abord dans un étroit canton, comme le droit des Quirites, puis répandant ses racines dans un vaste empire ; ou bien ex abrupto, mais à la faveur d'une gloire prestigieuse qui imprime à l'œuvre législative d'un Lycui'gue, d un Solon, d'un Justinien, d'un Tliéodose, d'un Napoléon, le sceau apparent d'une sagesse supérieure. Dans un temps comme le nôtre oii le respect s'est perdu, qu'est-ce qui peut s'établir de respectable? Mais, si nous ne sommes plus capables de créer une nouvelle législation viable, nous le sommes toujours d'employer et même de propager au dehors, pour répondre à notre besoin d'assimilation civilisatrice, un corps de Droit déjà constitué. — Toutefois, cela n'est vrai, encore une fois, que du droit vraiment national, qui n'a que le nom de commun avec des lois d'un jour votées par des Chambres.
M. Boutmy a signalé le fait que les institutions parlementaires et politiques dont rAngleterre est si lîere n'auraient pu naître dans l'Angleterre d'aujourd'hui, déjà démocratisée. c( La démocratie a pu s'approprier le régime parlementaire et l'imiter avec effort, après que des exemplaires parfaits en ont été façonnés et fixés par d'autres mains. Une aristocratie pouvait seule le créer, en former les mœurs, en commencer les traditions. )> Ces institutions anglaises (pii ont fait le tour du monde sont écloses au sein d'une noblesse peu nombreuse, dans le coin d'une île\
1. Il en est des innovations destinées à se répandre le plus loin coninic des plantes importées du deliors ; elles ont besoin de s'acclimater par une
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viondra-l-il j)as un monienl oii. loiil m ('laiil Ionjours favorahlc . cl de plus cw plus, a la \ ulgarisalion des sciences, les conditions de notre vie civilisée seront moins conipalihles avec la découverte de nouvelles théories scien ti(i(pies viaiment profondes? On trouve énuniérées, dans V Histoire des sciences, de M. de Candi )11(% les circonstances les plus propres a Ibrmer de vrais savants, créateurs originaux : est-ce que cette vie de laniille ausleie, morale, étroitement close, traditionnalist(* à la iWis et insj^iratrice, cette paix des champs, celte demi-solitude, (£ue réclame le meilleur développenienl du génie scien tilîque, seront possibles dans le tourl)illon de vie ui haine toujours plus alFairée et plus dispersive oii semblent courir les peuples modernes? — El quelles sont les meilleures conditions pour la Ibrmalion et la croissance du génie de Tart, dans toutes les voies? Assurément ce ne sont pas celles ([ui sont le
( plus favorables à son succès, à sa gloire, quand une
I fois il est né quelque part \
i culture d'abord très restreinte dans une serre ou un petit enclos. Toute civilisation a commencé de la sorte par fleurir dans un jardin, avant de germer en pleine terre. J'ai dit, dans mes Lois de L' 1 nii talion , que l'innovation cpji consiste à admettre 1 égalité des membres d une société n échappe pas elle-même à cette loi, et que, comme toute autre mode le plus souvent, elle doit ses premiers progrès à 1 exemple donné par une aristocratie. Et, de fait, c'est par la haute noblesse, pairs en Angleterre, courtisans en t^rance, que 1 habitude de se traiter siu- un pied d'égalité a débuté dans la pratique quotidienne. Quelle que fût la diversité des origines et des rangs, la pairie anglaise rendait égaux tous ceux qui entraient en elle. Il en était de même de la vie de cour. D élie aussi, conmie Cicérori do l'amitié, on [)ouvait dire : pares aiit facit aut i/i^'cnii, était bien de cela précisément (pie se plaignait Saint-Simon (piand il revendiquait avec tant de hauteur pour 1 ordre des ducs dont il faisait partie un privilège de considération et d ég^ards supérieurs qu'il voyait de plus en j)lus méconnu autour de lui. Car l assimilation graduelle produite par 1 intensité des relations de la cour s'y accompagnait inévitablement d'une égalisation graduelle. Plus tard, la vie de salon a continué et généralisé ce HKjuvement assimilateur à la fois et niveleur. En Angleterre, les divers étages de la Société ont donné le spectacle d un travail pareil en vue de niveler chacun d eux, malgré la distance qui les séparait les uns des autres et qui, d'une époque à l'autre, a beaucoup changé, tantôt diminuant, tantôt s'accentuant, au contraire, momentanément.
1. Sans être porté à abuser le moins du monde des comparaisons bio-
Après ces considérations générales, il convient de re marquer Timporlance du rôle que jouent, comme créatrices ou comme propagatrices tour a tour d'une fornu* de gouvernement, et aussi comme pépinières du personnel gouvernemental, ces deux grandes supériorités sociales reconnues, dont 1 une ou l autre est dominanh* suivant les temps, une noblesse et une capitale. Uni* noblesse ovi une capitale, en même temps qu'elle esi un agent de propagation descendante, un château d'eau social, pour les nouveautés littéraiies, religieuses, morales, industrielles même, nées en dehors d'elle \ à l'étranger ou dans les couches inférieures de la nation, est un agent quelquefois nécessaire, toujours utile, d création pour les institutions politiques et administratives d'un pays. Ce n est pas seulement la noblesse anglaise qui a fait la constitution anglaise ; c est, en Amérique, l'aristocratie des grands planteurs des Etals du sud qui a fait la constitution des États-Unis. G'esl la noblesse française qui a fait la monarchie capétienne et, après elle, c'est Paris qui a achevé la France . comme, après les lords, c'est Londres qui a fait T Angleterre. Demandons-nous donc d'abord comment
logiques, je puis me permettre d ajouter que peut être, dans le moud»' vivant aussi, la création d'une nouvelle espèce exige une réunion de circonstances toutes singulières et locales, reproduites a de longs intervalh s (ce f[ui explique pourquoi nous n'y assistons jamais), tandis que les circonstances habituelles se prêtent très bien à la propagation des espèces déjà nées.
1. Parmi les défauts dont un « lionnète homme » est exempt» et qu il éninnère, le cJievalier du Méri, à coté de « l injustice, la lanité, l'avarice, l ingratitude, la bassesse, le mauvais goût, l air qui sent le l^alais, la bourgeoisie, la paresse, etc. », ne manque pas de noter ce la façon clr procéder (fui s' atLache trop aux couliiinrs et qui ne ^oit rien ch' meilLeur . »
Ce qui prouve que 1 aristocratie, de son temps encore — l aristocrat dont r <c honnêteté » est 1 expression la plus pure — était conçue comme la classe la plus ouverte aux innovations.
fonde line noblesse? Problème capilal en sociologie I |)<>lilique, aussi bien que cet aulre qui sera examiné I plus loin : comnieul se fonde une ville?
Il \ a plusieurs origines différentes, souvent co-exisl il nies, de la noblesse : le succès à la guerre, la richesse, la sainteté ou la moralité transcendante et mystique, lc\ culture esthétique et civilisée. Mais la supériorité à ces différents points de vue dépend toujours Tadaptalion d'un individn — j)uis de ses enfants et de sa famille, par hérédité présumée des aptitudes — à Télat des connaissances et des ressources de tout genre ([iii permettent de vaincre, de s'enrichir, d'être jugé saint ou héi-oïque, d'être répnté empreint d'une (Mvilisation supérieure. Il s'agit toujours dn rappori , Mai ou supposé, entre cet individu d'abord, sa famille ensuite, et les idées ou les besoins de son temps, aux divers points de vue énumérés.
Quand on n'a inventé, en fait d'ai ine qne la massue, v\\ fait de moyen de faire fortune (pie le harpon de pèche ou l'arc et la llèche, en fait de moralité que la fidélité aux prescriptions de la vendetta familiale ou anx exigences d'un rituel fétichiste, en fait d art ou de luxe que le tatouage ou de grossières sculptures sur bois de renne, le plus noble ne peut être que celui qui a le plus de force musculaire et d'habileté comme archer, qui est le plus férocement vindicatif ou le plus follement superstitieux, c[ui possède le tatouage le plus compliqué ou le plus beau bâton de commcUidemen t. — Plus tard, qviand des animaux amont été domestiqués, que 1 art de la couture et du tissage aura été inventé ainsi qu'un commencement de métallurgie, le plus noble sera le meilleur cavalier, le plus riche en troupeaux, le plus fidèle observateur de la religion du foyer et des ancêtres et le plus savant en divination augurale, le mieux paré de colliers d'or, de bracelets, de vêtements de pourpre tissés par les femmes. — Plus tard encore,
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quand la connaissance des plantes cultivables, l'invention des outils aratoires et des secrets agricoles, de la maçonnerie, auront rendu sédentaires les groupes sociaux et permis à de petites armées de se rassembler, de soutenir des sièges, quand les beaux-arts de tout genre se seront perfectionnés et que les idées religieuses se seront sul)limées, la noblesse sera acquise, par 1 liabileté stratégique, j^ar la jicbesse en terres, en domaines cidtivés par des esclaves conquis à la guerre, par la conformité de la vie à des exemples divins, la possession de Livres Saints, les sacrifices dans les temples, par des combats de gladiateurs donnés au peuple , un grand luxe de vie, un grand luxe de table surtoul. de vêtement et de logement, pas encore d ameubhîment. — Enfin, a l'époque industrielle, quand les inventions et les découvertes se seront accumulées, la noblesse s'acquerra-t-elle encore? Oui, dans le sens d'aristocratie, de distinction tout industrielle, non héréditaire en général, mais prestigieuse pourtant. Alors on deviendra rjentleman, sinon gentilhomme, par le génie déployé a manœuvrer des armées nombreuses, à diriger de puissantes batteries, par de liardies et heureuses spéculations commerciales, par dr grandes entreprises industrielles, par la gloire scientifi([ue, artistique, littéraire, ou simplement par un dilettantisme passionné. , -| H est à remarc[uer que, à cette dernière époque, ces^ distinctions aristocratiques de divers genres, tout indi- Aiduelles mais incessamment renouvelées et reproduites, transmises non plus par le sang^ réellement ou iictivement, mais par l'exemple aidé de ki sélection sociale, tendront a se concentrer dans les grandes villes, dans les capitales. Voilà pourquoi j'ai émis ailleurs ^
1. Voir Lois de l Imitation . p. 2 'ji-2'49 (2° odltion), ot Philo- Sophie pénale, chapitre sur le crime, section II.
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rî(l('(\ mal contredite parfois, que les ca[)itales sont destinées a remplacer les noblesses. Elles sont les aristocraties impersonnelles des tem])s déinocrati(jues et ne sont pas sans parlîcip(*r aux Niées et au\ (jualilés propres des coi'ps nobiliaires ([u'elles amplifient même (Ml les iH^ilétanl : même orgueil entretenu |iai- une mrm(^ adiui lation J)éate, où il entre un^ reconnaissance assez jusliliée des services rendus : même rayonnement imitatir d'idées, de besoins, de modes (pielcoucpies, d'innnoiablé et de moralité supérieures : même usure et alRnement rapide de la race qui \ ieut consommer et se consumer là.
En somme, nous avons trouvé quatre sources de la noblesse : une source militaire, une source économicpie, une source religieuse, une source estliétique. Le toi't de Eustel de Coidanges, dans son explication du patriciat romain ou lielléni([ue, est de n'avoir tenu co!uj)l(^ (pie de la source religieuse. L'insuflisance de son interprétation des faits a déjà été indiquée \ Si Eustel avait songé aux dettes des plébéiens envers les patriciens et au J ole que ces relations de débiteur à créancier ont joué dans Tliistoire romaine des premiers siècles, il n'aurait pu s'empêclier de remarquer (|u un des traits les plus saillants du j)atricien était d'être riclie et notamment capitaliste. Il en était de même du noble irlandais tel c[ue nous le montre, d'après Sumn(^r- Maine, le drc^it brelioii : cette noblesse celtique élait
1. Les familles patriciennes, d'après lui, sont celles cjui ont eu seules c( la [)uissance de créer des dieux, d'instituer un culte, d'inventer l'hymne et le rythme de la prière. » Soit, mais si c'était là la vraie et imiqne cause du patriciat, comment eût-il pu se faire que les familles infériorucs — incapahles, je le veux bien, d'inventer un culte (invention, d ailleurs, dont toutes les familles patriciennes n'ont pas diï faire les frais) — n aient pas songé à s'ennoblir en imitant en cela les familles patriciennes, ce qui
eut été si facile ? N'y a-t-il pas lieu plutôt de penser que, ayant eu,
elle aussi, des fétiches à l origine, comme toute famille sauvage, la famille plébéienne les a perdus, éclipsés qu'ils étaient par l'éclat supérieur des dieux domestiques propres aux familles patriciennes. Or, d'où leur venait celte supériorité d éclat .*
riche en troupeaux, lecapilal de son temps, et son procède d'assujettissemeat des classes inférieures consistait à leur prêter des bœufs suivant un bail a cliepic I très singulier. La tenure féodale des terres, pendant notre moyen âge continental, marque une pliase plus avancée des rapports économiques entre la noblesse et le peuple. Mais il n'en est pas moins vrai qu'il n'est j3as de pays où il sufTise de s'enrichir pour s'ennoblir, quoiqu'il puisse parfois suffire (V être né riche ^ ce ipii n'est pas la même chose. Il faut y joindre un certain degré de respect (ihilité ^ et de respectabilité héréditaire . — car c'est la la caractéristique de la noblesse propre ment dite, — dont les causes sont de nature religieuse^ ou de nature militaire. Je laisse de côté la source estlirtique, comme secondaire et plutôt urbanisante qu '<?//notjtissante . Aussi y a-t-il, cliez les Arabes, par exeniph^. des familles de marabouts, où la sainteté est héréditaire, à côté des familles guerrières où la bravoure esl héréditaire pareillement \ La même distinction n'a pn . a raison du célibat des prêtres chrétiens, s'établir daii^ notre Europe : ici les pairs ecclésiastiques et les pairs gentilshommes n'avaient l'air d'appartenir à la même caste noble qu'autant que les j)remiers étaient gentilshommes de naissance. Mais, sous d'autres formes, la dualité dont il s'agit se reproduit : notre noblesse de robe est intermédiaire entre la noblesse militaire et la jioblesse religieuse des Arabes, et tient plutôt de celleci que de celle-là. Il y a quelque chose de sacerdotal dans la noblesse de robe, quelque chose d'ambigu aussi. Suivant les époques, tantôt elle incline à constituer un clergé laïque, tantôt elle singe la geutilhommerie d'épée.
1. Chez les anciens, nous trouvons les deux noblesses presque confondues ; cependant, nous voyons en Grèce et a Rome des familles sacerdotales exclusivement.
Xïais ressenticl, je le répète, c'est que, — née touc jours d uii prestige individuel, car il Jaut toujours partir de là. — la supériorité d'une fîimille siu* les familles 1 environnantes devient noblesse quand la supériorité f individuelle en ([uestion est censée avoir été transmise . par hérédilé. Dans le droit brelion. nous voyons que ( force paysans emprunteurs de bestiaux s'enrichissaient î par les emprunts : ils étaient alors bo-aires, et leurs fds, f mais non eux, devenaient nobles. Dans notre ancien 1 régime, et partout, il en a été de même : un parvenu f avait beau faire fortune, il ne se « décrassait » pas de sa roture, mais sa famille, après lui, « vivait noblei, ment ». De même, la bravoure et la sainteté doivent, » pour être ennoblissantes, être réputées héréditaires, ; comme il arrive pour tant de familles, où certains pou- / voirs surnaturels, tels cfuc le privilège de guérir les i écrouelles par rattouchement, étaient censés se transf mettre de père en lils. Chez les radjpoats, chez les nobles écossais, on naît brave.
Ainsi, renracinement héi éditaire des (jualilés ou des avantages, des pouvoirs, du luxe même, qui aftnent ^ l'attention sur un homme et sur les siens, est une con- ; dilion sine qud non de la noblesse. D'autre part, nous ^ savons que la noblesse, quelle que soit son origine, a ) pour caractère propre de servir de modèle aux classes j Inférieures. C'est là le trait commim à toutes les no- \ blesses, hindoues, écossaises, irlandaises, romaines, ^ grecques, arabes, etc. Toutes sont des foyers d'imitai iion. Si nous réunissons ces deux caractères, nous Voyons qu'une noblesse peut être définie une sélection héréditaire propagée imitativement . Et, par ce mutuel ♦ renforcement des deux formes — vitale et sociale — de ^ la IVépétition universelle, nous nous expli(pions son
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extraordinaire puissance, sa persistance ou sa survivance indéfinie.
— A quelle phase du développement humain cor respond l'apogée de la noblesse? Dirons-nous que plus on remonte dans le passé, plus on le voit briller. Non. Ce n'est pas aux époques les plus primitives, c l'âge de la pèche et de la chasse, que l'inégalité de familles a atteint son plus haut degré. Les famille alors, a défaut d'accumulation possible des richesses devaient être à peu près égales, ou du moins Tinéga lité que tendait à créer entre elles la bravoure, l'adress: ou la chance supérieures de quelques-uns de leur, membres était peu de chose comparée à celle qu'accen tuera, que creusera plus tard le régime pastoral, sur tout le régime agricole, où la noblesse jette son plu vif éclat. Aussi la noblesse est-elle presque inconnu chez les Peaux-Rouges Chez les peuples chasseurs, où la vie de famille n'existe pas, l'inégalité des indi vidus est bien plus frappante que celle des familles. L'individu est bien plus compté pour lui-même qu'a l'époque pastorale où il s'absorbera le plus souven dans son groupe ramassé et organisé. Alors on ser bien plus porté à remarquer rinégahté des familles qu celle des individus. On distinguera des familles grandes et petites, glorieuses ou obscures, prospères ou pau vres, puissantes ou faibles, et l'on aura d'autant plu d'admiration pour les qualités supérieures prêtées certaines familles qu'on sera moins habitué a admirer le talent ou le mérite d'un individu pris à part. Quoiqu'on ait d'abord remarqué ces qualités chez des indi vidus exceptionnels, ceux-ci ont attiré l'attention non
1. On signale comme une exception vine tribu, la plus esclavagiste de toutes, dont le totem tend a devenir une sorte de blason. — Letourneau lait observer que les tribus peaux-rouges les plus esclavagistes sont en même temps les plus inégalitaircs ; et le fait n'a rien de surprenant.
pas sur eux, comme il ai iiveiail ù présent, mais avant tout sur leurs familles, par suite de la solidarité sociale inhérente à la consanguinité.
Si rinégalité des familles nous frappe moins de nos jours, rinégalité des villes, en revanche, nous fascine de plus en plus, et nous distinguons, sans nousTavouer, des villes nohles et des villes roturières, des grandes villes, des capitales, où Ton est sottement fier de résider quand on n'y est pas forcé, et des petites villes, des hourgs, où Ton rougit d'être confiné. Ces sentiments ne sont pas étrangers, il s'en faut, à l'émigration des petites villes vers les grandes. — L'inégalilé des Etals est aussi de plus en plus remarcjuée etprise en considération. Entre les grands Etats de l'Europe et les petits Etats, rahîine va se creusant de siècle en siècle : le « concert » européen, — comme qui dirait la cour des pairs nationaux, — n'admet qu'un nomhrc limité de nations, ([ui règlent souverainement les affai res du monde. Et cette évolution amplifiante, cet élargissement graduel du domaine des inégalités remarquées, ne s'arrele pas. Pareils aux barbares qui, s'agenouillant devant le succès de certaines familles, Tattribuaient à des dons mystérieux imniortellement inhérents àleur sang, de même, éblouies aujourd'hui parTexpansion coloniale et la prospérité croissante de TAngleterre, par exemple, les nations contemporaines sont trop portées a saluer en elle, comme un privilège de sa race, comme un avantage immortel et inné, les qualités qui Ivii ont valu sa prépondérance actuelle, due à l'àpropos de ses défauts mêmes \ Et ce que je dis de TAngleterre, je pourrais le dire aussi bien de T Allemagne ou des Etats-Unis. De là Tillusion historique des explications tirées de l'idée de race, et le mensonge
l. J'ai dit ce que je pensais à ce sujet dans le Figaro du 11 octobre 1898, en réponse à une interview épistolaire de M. Jules Huret.
Tarde. — Ttaiisf. du pon^'oir,
prestigieux de cette notion, qui tend à consacrer le caractère quasi-nobiliaire, ou plutôt supra-nobiliaire, do la supériorité, toujours passagère, manifestée par certaines nations. Il y aurait ainsi des nations nobles et des nations roturières. Le malheur est, pour cette illusion, que si Ton prend la peine de remonter dans le passé des peuples aujourd'hui prospères et entreprenants, on les voit pauvres, faibles, sans nul esprit d'initiative, ot que, si on lit l'histoire des peuples aujourd'hui déprimés, routiniers, languissants, on est tout surpiis de les voir jadis héroïques et puissants, aventureux, superbes, quoiqu'il ne soit pas prouvé le moins du^. monde que la race ait changé. m
YI
Il y a, en général, un rapport inverse entre Tiniluence politique ou sociale des noblesses et celle des villes. Dans ranti([uité, nous voyons le patriciat romain et athénien décliner pendant que Rome et Athènes qu'ils ont formées s'élèvent. La noblesse française et Paris, les magnats florentins, pisans, génois et Florence, Pise, Gènes piésentent le même rapport \ Inversement, après la chute de l'Empire romain, le dépérissement graduel des grandes villes a été accompagné de la formation et de l'élévation graduelle des noblesses féodales. Autre exemple, plus récent. En Amérique, oii tout se passe plus ra^^idement qu'ailleurs, on a vu, aux Etats- Unis, l'aristocratie terrienne des grands planteurs du oud, religieuse mais sans rien de militaire, noblesserichesse essentiellement, fonder l'Union, arriver à son îipogée, à une époque où il n'y avait encore que de toutes petites villes, et pâlir, décroître ensuite, même
1. Venise semble faire exception, car le pouvoir politique de sa noblesse se fortifie en même temps (jue sa prospérité rayonne. Mais il ne s agit que de la fraction urbaine de l'aristocratie vénitienne ; la noblesse rurale allait déclinant pendant que cette noblesse citadine, sorte de dynastie complexe, sentait, malgré ses efforts, grandir sous elle un esprit municipal hostile à 1 esprit aristocratique. Il s'agissait d ailleurs d une noblesse du type économique et militaire, beaucoup plus que religieux, dune noblesse richesse, la plus propre a s'urbaniser.
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avant la guerre de sécession, tandis que brillaient d'un éclat grandissant les villes des Etats du Nord et de FEsl. D'après M- Paul de Ronziers, une aristocratie nouvelle est en voie de formation dans la grande ]lépu}jlic((ie américaine ; mais, à vrai dire, les grands patrons indiistriels dont il entend parler composent une aristocratie toute urbaine et individuelle qui, n'ayant rien jusqu'irl d'héréditaire, n'est pas une noblesse. C'est plutôt u]ie sélection d'hommes éminents qui viennent se group( r i dans certaines Ailles et qui attachent à ces villes caractère d'élévation en quelque sorte aristocratique. Ces milhardaires cherchent à se recommander parleur générosité plutôt philanthropique ou utilitaire que fastueuse. Dès que la noblesse héréditaire, la vraie, est envahie par une noblesse individuelle, dès que legenlilhomme fait place à V honnête homme du xvii"" siècle cjui est dc'jà un gentleman français, copie originale et agrandie du eortigiano italien de la Renaissance, le rôle d( s noblesses a commencé à s'amoindrir et celui des villes à grandir.
Pourquoi en est-il ainsi ? Pourquoi cette inversion ') Parce que, — à partir de la maisonnée primitive, du j^remier noyau social, quel que soit le nom qu'on Ini donne, qui se présente comme formé par le lien do consanguinité réelle ou iictive combiné avec celui de cohafjitation, et surtout, bien entendu, par la communauté de langage, de culte, d'intérêts, d'auto-l rité, — il n'y a que deux voies d'agrandissementsf possibles pour le groupe social : 1^ le grossissement du groupe familial, la réalité ou la fiction de la consanguinité poussée aussi loin qu'elle peut s'étendre» , sans cesser d'être sentie comme un lien social : paflf j cette voie on obtient des clans, des tribus, et, parmi c(*^
tribus et ces clans, des castes nobles : "2^ Tassociation de plusieurs familles \ de plusieurs clans ou tribus, et leur fusion en un groupe nouveau, susceptible d'infiniment plus d'extension, et fonde sur le lien de coliabitalion, non dans une même maison, mais sur vm même territoire, de plus en plus vaste.
Ces deux voies. Tune monogeniste, Tautre polygeiiiste, d'agrandissement social, peuvent être rapprochées d'une bifurcation analogue que nous observons dans le monde vivant. Il y a là aussi deux méthodes d'agrandissement vital. Tune monocellulaire, l'autre polycelhilaire. Cette comparaison, d'ailleurs, n'est pas pour justifier le moins du monde l'intrusion des idées bioloiriques en sociologie : autre chose est d'assimiler une société à un organisme pour chercher dans celui-ci re\[)licalion de celle-là, ou même dans celle-là rexj)Iication de celui-ci, autre chose de les comparer pour mettre en lumière ce fait important, que cet Esprit mystérieux qui s agite dans la vie est soumis comme notre esprit social à certaines nécessités logiques, qu'une même logique domine à la fois le monde vivant et le monde social. Pareillement, lorsque Gournot fait observer qu'il y a dans les apj:)areils digestifs, circulaloi ros . respiratoires, musculaires, des ressemblances frappantes avec nos cornues, nos corps de pompe, nos soiq3apes, nos soufïlets, nos leviers, il entend, non pas expliquer mécaniquement ou jjhysiquement ou cliimic[ueinent la vie, mais montrer que les corps vivants, ^pinnd ils veulent faire œuvre chimique, physique, mé-
l. Les membres détachés de plusieurs familles peuvent aussi former une horde, qui, en s'org-anisan t, deviendra secte ou corporation, et n'aura, ollo-mème, pour se développer, que le choix entre deux voies : 1^ devenir une caste, grande famille supérieure, tribu professionnelle, où régnent l endogamie, un culte spécial, où l'on ne mange jamais avec l'étranger;
se con fédérer avec d autres corporations qui, dés lors, forment une ville et peuvent se recruter non plus par hérédité ou adoption mais par élection. ' .\
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canique, procèdent à peu près comme nous, semblent appliquer les mêmes principes que nous, et, par là^ attestent la vérité objective, et supéiieure à nous, de nos sciences, de notre mécanique, de notre physique, de notre chimie ^.
Entre les formations monogénistes et polygénistes, la diirérence essentielle est que, dans les premières^ rimitation est subordonnée et attachée à F hérédité, tandis que, dans les secondes, elle s'en détache. Ajoutons que le type familial n'offre aux élargissements et aux perfectionnements possibles du groupe social qu'un champ très limité. Le type urbain est seul compatible avec de grands Etats et des civilisations élevées : ces deux types de développement social peuvent coexister|. comme dans le monde arabe, comme dans l'Ind» i même, mais dans ce cas l'évolution urbaine ne va pa# très loin et l'évolution familiale se dénature en larélléf tant. C'est peut-être Texplication de la caste hindoue^ sorte de tribu demi-civilisée^, fondée sur la commué
1. L'estomac est une sorte de cornue, notre tube digestif est un alambic, les divers types de nos leviers sont réalisés par le jeu de nos muscles et de nos os, notre cœur est un corps de pompe avec des valvules analogues a nos soupapes, etc. Que prouvent ces coïncidences ? Elles prouvent que nos conceptions mécaniques, pliysiques, chimiques, sont adaptées à la nature des choses, puisque, sans s'être copiés assurément et sans se rcs-. sembler en aucune manière, le génie de la vie et notre génie à nous, dans la poursuite de leurs fins, sont conduits à appliquer les mêmes principes. — Il y a donc, et c'est important, dans ijuelques-unes au moins des. sciences que nos sociétés élaborent, des vérités qui dominent de très haut la société comme la vie, et qui, comme nous en avons la conviction, régissent aussi bien toutes les planètes et toutes les étoiles du firmanent. Mais on peut me demander : Pourquoi n y aurait -il pas aussi bien uné biologie ou une sociologie supérieures, une biologie qui formulerait des vérités réalisées par nos sociétés humaines aussi bien que par nos organismes, et une sociologie qui découvrirait des principes explicatifs du monde vivant aussi bien que du monde social ? G est une question de fait; fût elle résolue atTîrmativement, ce qui est possible mais non démontré, il ne s'ensuivrait nullement qu'organisme et société sont identiques.
2. La caste indienne est endoganiique , comme toutes les tribus, et les clans qui la composent, comme tous les clans, sont exogamiques , Indi-^ quons, à ce propos, 1 explication , toute conforme à nos idées, q\ie donner M. Senart, dans ses remarquables études, de 1 endogamic générale deS,
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I naiilé de profession autant que sur la fiction d'une descendance commune. Quoi (ju'il en soit, nous compre-
I nous maintenant pourquoi les noblesses, qui sont des supériorités familiales, demandent, pour atteindre à
• loin- a|)ogée de puissance, un monde encore régi parle lion lie la consanguinité, et commencent à s'alTaiblir
, (lovant Kéclat naissaiil des capitales.
j A [)résenl, il s'agil de répondre à celle question : j coninienl se fonde une capitale :^ Mais d'abord à cellei ci : comment se fonde une ville P Question qui repond j en pai tie à cette autre : « comment se fonde un pou- \ voir politique P », puisque ce qui devient plus tard un -
simple pouvoir municipal a commencé par être un ) pouvoir souverain.
Il y a toujours un noyau autour duquel les maisons se groupent et qui renferme le principe vital de la nouvelle \ ille. Une ville peut naître : i"" autour d un tenq)le, d'un sanctuaire miraculeux, d'un lieu de pèlecastes indiennes. Elle se serait formée, d aj^rès lui, par imitation de la caste supérieure. Après la conquête aryenne, les conquérants auraient songé à défendre la pureté de leur sang en proscrivant toute alliance avec les vaincus, ce C'est 1 analogie, c'est 1 imitation de ce groupement primitif qui, se répandant de proche en proche, avec l'autorité que lui prêtait la sanction des classes dirigeantes, aurait multiplié à l infini les ramifications, j dérivées, tour à tour et suivant les cas, de causes diverses : communauté de langage, voisinage ou identité de profession, etc. » Cette explication est vraisemblable et peut s étendre à toutes les régions où 1 on trouve des tribus, qui toujours sont endogamiques : car, quel est le pays qui j n'ait pas été con([uis, quel est le conquérant qui n'ait pas considéré i comme une mésalliance 1 alliance avec le vaincu de race inférieure, et quel est le sujet qui ne soit pas tenté de singer son maître ? — « L'imitation des règles brahmaniques, dit M. Senart, s'est infiltrée jusque dans j des populations restées d'ailleurs très barbares. Elles montrent à les adopter ; un penchant des plus forts. Le rite brahmanique du mariage s'est imj planté jusque dans des tribus qui n'appellent même pas de brahmanes à leurs cérémonies. » - -
rinage, d'un monastère, crunc lamaserie ; 2"" autour î d'un fort ou d'un palais ; 3"" autour d'un port, d'une j gare, d'un hôtel bâti près d'une source minérale, ou i d'un puits dans le désert, ou d'une fabrique, ou d'uiia p mine d'or, de fer, de houille. Dirons-nous, enfin, qu'il ' y a des villes qui se construisent ; 4"" autour d'un champ \ de courses, d'un jeu de paume, d'un cirque, d'un i théâtre, d'un musée? Non. Ce n'est pas qu'il n'existe i des villes d'un type avant tout esthétique, comme il en t est où domine le type religieux, ou le type militaire, ou le type économique : mais celles même qui ont fini i par avoir pour âme dominante un théâtre, un musée, ( un cirque, n'ont pas commencé par là. Ainsi, nous i compterons quatre types principaux de villes ^ , comme r de noblesses, mais, pour les uns comme pour les autres, trois sortes d'origines seulement.
Ces types (ambrassent des variétés fort distinctes :|f a les villes-temples et les villes-écoles diffèrent de plus en plus : les villes-forts , d'origine seigneuriale, et les villespalais, d'origine monarchique, telles que Versailles, ne diiferent pas moins ; les villes-ports, les villes-Jabri'^\(^ ques, les villes-hôtels (villes d'eaux), les villes-gares, f \i ajoutons, pour l'Amérique, les villes-abattoirs et les4)r villes-greniers y appelées villes de viande et villes de blé, n'ont pour trait commun que l'esprit mercantile : les villes-tJiédtres (Bayreutli), les villes-rnasées, sont aussiî diverses entre elles que les chefs-d'œuvre de l'art. il '
1. Notons cette mullil'ormitc que nous retrouvons partout, dès les plus hautes origines où il nous soit permis de remonter. C'est ce qui frappe i tout observateur sérieux, Masqueray, par exemple, qui, tout en bornant son champ d observation k des villes formées par des populations plus ou moins parentes et coreligionnaires, y distingue toutes les formes possibles de constitutions. — Remarquons aussi que, suivant le même observateur sagace, le site, remplacement topographique des cités ne sert pas à grand chose pour expliquer leur formation et leur nature. Il en donne la preuve. — L'identité de races n'explique pas non plus la fusion des familles ou cités. Le plus souvent, ce sont, dit-il, des tribus hétérogènes qui se sont unies.
\A > ( \ r I I \ LI S <s>r)
Les villes saintes, dont Moscou est iiii exemplaire, survivant en pleine vie moderne, sont peut-être les plus anciennes de toutes \ Au moyen âge, on voit les villes ecclésiastiques, monastiques, précéder les villes seigneuriales et royales : cl 11 est probable que le même ordre de succession s'est observé dans raiiti(juité. I^es villes industiielles ou commerciales ont apparu les dernières. Entre autres caractères extérieurs qui les niellent en contraste avec les précédentes, notons que les villes d'industrie ou de commerce s'étendent dans des ]>laines. tandis que les villes militaires se dressent sin^ des liauteurs. Lenormand, dans la Crande-Grêce, a constaté, sur beaucouj) de points du littoral, le déplacement alternatif, séculaire, d'une même ville qui, suivant les temps de sécurité ou d'insécurité, de commerce ou de guerre, descendait sur le rivage ou remontait sur la colline voisine ^.
|| Il ne faut pas confondre non plus les villes formées peu à peu, par évolution lente, et les villes nées brus- ([uement, ex abrupto. On les distingue sans peine, rien qu'à jeter un coup d'œil sur leur plan. On trouve un air de courbes vivantes aux irrégularités gracieuses des premières, a leur pittoresque urbain qui, adouci plus tard et comme liumanisé par des nivellements et des alignements, par des haiissniani salions successives, ji/en
1. Et les plus prospères souvent. Pour n'en citer qu'un exemple, les cinq villes saintes du Mézab, bien avant dans le sud africain, « ont été bàlies, dit Masqueray, au xii*^ siècle (précisénrient à 1 épo(£uc de nos bastides, lieux d'asile aussi et noyau de repeuplement) par des puritains (musulmans) persécutés, dont les pères et les ancêtres avaient fertilisé 1 Ouad-Rhiv. » 11 s y est joint des fugitifs accourus des régions voisines. « Tous ensemble ont creusé des puits, planté des palmiers, ouvert des marcliés... Leurs villes sont non seulement plus prospères, plus grandes que les villages de C^lieonia (de 1 Aurès) et des Kabyles, mais encore l orgiinisation en est plus complexe, et peu s en faut qu'elles ne ressemblent exactement aux nôtres. »
2. Le même phénomène a eu lieu en Afrique. D'après Masqueray, les villes du mont Aouràs, au sud de Constanline, auraient été formées pen-
1 invasion des barbares, avec les débris des cités antiques de la ^iumidie qui se seraient réfugiées alors au c(x^ur de ces liantes montagnes .
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subsiste pas moins pour imprimer un caractère cstliélique mcme aux quartiers neufs d'une vieille ville. An contraire, les villes créées par génération S23ontanée se reconnaissent a leur tracé géométrique. Regardez Ir damier régulier et froid d'une ville américaine. Dans l'antiquité aussi, les villes grecques bâties par des colons, et, au moyen âge, les bastides, présentaient cette forme quadrangulaire, ces rues se coupant, rectilignes. à angles droits. Notons, en 23assant, que, lorsque les formes géométriques se rencontrent, par hasard, dans les œuvres de la vie, c'est dans les organismes inférieurs, rayonnés, diatomées ; â mesure qu'on s'élève, la dyssymétrie augmente et la sinuosité. Mais, dans les œuvres sociales, il y a une tendance a la régularité, à la symétrie, qui croît avec la civilisation, malgré l'obstacle qu'elle rencontre dons la nature des choses, éprise de libre diversité.
D'ailleurs, quel que soit leur type, et que leur formalion ait été lente ou brusque, les villes sont toujours dues à l'initiative d'un ou de quelques individus qui, ayant eu l'idée d'utiliser les avantages spéciaux de leur emplacement, ont attiré là des familles de colons, des corporations, ou fixé là des hordes, des bandes guerl ières et nomades * .
Toutes les fois que nous pouvons remonter à l'ori-
1. Ce principe que l individuel est la source première du général a beau être d'une vérité palpable, il contrarie si fort cette idolâtrie naturelle du langage d'où procèdent toutes les métaphysiques nébuleuses, qu il a été souvent contredit avec obstination. L explication des choses par des termes abstraits, par des entités, qui sont des généralités, n'est, au fond, que le renversement de ce principe. Je lis dans Masqueray que les historiens arabes, lorsqu'ils cherchent à se faire une conception générale de riiumanité, conçoivent (c le monde barbare comme une masse homogène (tout à fait le rêve de Spencer) subdivisée en nations, peuplades, tribus, familles, de sorte que, dans leur système, la nation engendre la j^euplade, la peuplade la tribu, et ainsi de suite jusqu'à l individu qui se trouve être la fin, non le début, de la société . . r> Ces sociologues musulmans ont été, on le voit, les précinseurs de beaucoup des nôtres.
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giiie d'une ville antique ou moderne, de n'importe quelle partie du monde, nous découvrons qu'elle a été non pas Tœuvre inq>ersonnelle et anonyme d'une foule, mais l'oeuvre d'un homme. Fustel de Coidanges a retrouvé, sous des broderies légendaires, la réalité indéniîible des fondateurs i[\ir les cités antiques se vantent toutes d'avoir eues pour pères. Les cités africaines aussi ont un fondateur, un héros éponyme, mais le plus souvent oublié \ Pas toujours cependant. Les Aoulad Abdi se pivtendent tous des descendants d'un romain qu'ils désignent sous le nom de Bourk ce et doivent peut-être leur cohésion, dit Mas([ueray, à cette anticpie parenté. » Partout, dans les cimetières arabes, s'élèvent haut les lombes des marabouts protecteurs de la cité.
Non seulement les archéologues ont cessé de regarder comme fabuleux le récit que nous fait Plutarque, dans
• sa ^ (le Ronuilus, des rites religieux accomplis par
• son héros lors de la fondation de Rome, mais encore il |)araît, d'après certaines découvertes contemporaines, qu'on retrouve dès 1 âge du bronze ces rites tradition-
I nels. Il s'agit du tracé solennel, par Taugure, des ([uatre lignes a angle droit ([ui formaient l'enceinte, et (Ui creusement d'un fossé a l'entour. a Or, dit M. Gef- Iroy, ces traits primordiaux, qui ont présidé aux premiers commencements de la ville Eternelle et probablement à ceux des petits Etats de l'Italie centrale qui l'avaient précédée, ces traits dont plusieurs ont subsisté a travers les temps historiques, par exemple dans le mode d'établissement des coh^nies romaines et du camp romain"^, les antiquaires italiens croient pouvoir
1 . On a elle la Kabylic comme la population la plus démocratique, la plus cgalitaire. Cependant nulle part le rôle des <*ra/ids chefs n'est plus apparent ; et, pour mettre en mouvement ces cités closes, pour entraîner ces masses, il faut, là comme ailleurs, un conducteur, un séducteur ' d Hommes. Il n'est ni foule sans meneur, ni parti sans chef, ni ville sans fondateur.
C'est à 1 imitation des casUa slaUva romains, d'après Flach, que
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les reconnaître mainlenanl jusque dans les terramarcs de 1 âge du bronze. Les terrainares, fréquents dans ritalie du Nord-Est, sont des lieuv d'habitation iminaiiu^ primitive, construits en terre ferme sur un plancli< r factice que soutiennent des pilotis, à Texemple et sans doute à la suite des cités lacustres... La forme des teiramares est presque toujours quadrilatérale, il y a nu fossé extérieur. » D'autre part, les fouilles faites dans les nécropoles de TEtrurie ont abouti à cette remarqnc^ importante c( que des ressemblances incontestables raltaclient la civilisation de cette période (de la pbfs ancienne période étrusque) à celle des terramares. Le j île est le môme : T incinération ; les formes des vases y sont pareilles, pailicidièrement celles des ossuaires; il y a certaines particularités caractéristiques qui sont communes dans la fabrication de ces objets d'usaue familier, agrafes, épingles à cheveux. ))
M. Small, savant américain S nous apprend com- ' ment se forme une ville en Amérique. Il nous montre d'abord le pionnier arrivant dans une vaste prairie, au bord d'une rivière (il s'agit de fonder une ville du tyj)C économique) avec sa femme, son chien, sa vache, son chariot à bœufs, des poules et un Coq. D'autres familles arrivent. Peu à t^^" village, et le village devient ville. Mais de quelle manière devient-il vill( ? Il faut, pour cela, une conception individuelle, un dessein, un plan, a Des pionniers estiment que ce licMi convient a la création d'une ville, forment une sociclc^. i dans laquelle eii(i (*nt plusiiMu s fermiers et qui obtieni ï
les l^astides du moyen âge ont été construites, a l^e plan était traditionnel : line enceinte carrée ou rectangulaire, llanquée de tours, percée de quahc portes orientées et communiquant par des rues qui se coupaient à angles droit )).
1. M. Levasseur a rendu compte de son livre dans la lîei^ue de sociologie, d'octobre 1895.
2. Gela ne rappelle- t-il pas la corporation du moyen âge, la confrérie principale, qui Tait la corujuunc jurée ?
la cession d'une section carrée d\i\\ niille de coUV, et acliète une bande comj^lenienlaire de terrain qui rend la future ville riveraine du cours d'eau. La corporation trace le plan des rues se coupant à angle droit, attril)U(^ un certain nombre de lots aux membres de la société i comme parts de fondateur, en donne en outre giatuîfement quelques-uns pour attirer des hôteliers, des I manufacturicM s » Puis viennent les grands travaux dédilite : égouts, aqueducs, etc. D'après la nature (lillerente des populations, l'ordre dans lequel se suivent les travaux publics difleie beaucoup. Ici c'est le leni|)le, c[ui est le premier edilice, ailleurs c'est l'hôtel ou la banque ou la gare. Le dernier est-ce l'hôpital!^ Parfois c'est le théâtre.
Les déclassés, les aventuriers de toutes sortes, abondent dans le berceau d'une ville américaine. Et il en a I été (l(^ même dans les bastides du moyen âge. Mais, \L de Rouzicrs nous le dit, les vraies forces vives, il I faut les chercher dans les familles de 12 enfants, dans j ces ménages honnêtes, qui s'y établissent aussitôt. (( 11 I y li. dans quehpies J^]tats de l'ouest, des régions entie- \ rcînent peuplées de familles de même nationalité et liées I les unes aux autres par des attaches plus ou moins j fortes. )) Voilà le noyau familial, vraiment fécond, des j formations urbaines, en Amérique ou ailleurs, et c'est j ce qui permet aux autres éléments, aux repris de jusj ti(^e même, de concourir à leur prospérité. On nous cite un essaim de Ménonites, établis près de Milsboro, ' dans le Kansas. Ces Ménonites, Allemands d'origine, se refusent, par principe l eligicux, au service militaii e. Au nombre de 4,000 agriculteurs ils ont émigré aux lùats-Unis, comme jadis les Puritains d'Ecosse.
1. Se rappeler la forme carrée des villes de refuge au moyen âge, des terramares, etc.
2. Se rappeler les privilèges, les franchises promises à ceux qui viendraient bâtir dans les K'illes francités ou les ailles neuves ou les saul- ^'etés du moyen âge.
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Mais ces groupes de familles ne partiraient jamais si quelque individu plus entreprenant que les autres no les entraînait par son exemple. Et cet individu plus entreprenant se retrouve toujours, dans tous les cas — car le cas de colonisation en masse, par groupes de familles, est exceptionnel. (( C'est sous la pression exercée par des hommes riches et puissants, dit le !^ sagace ohservateur déjà cité, que les territoires nouvellement ouverts sont enlevés aux Réserves indiennes )>^t M. de Rouziers cite le nom et raconte l'histoire de ruim h de ces (( colons éminents », de ces fondateurs de nou-J r velles colonies. Les Réserves indiennes sont de no»i< jours successivement empiétées, de la même manier^ 1^^ que l'ont été les grandes forets, les Réserves de bête^ ^ fauves, dans la haute antiquité et au moyen âge, ou ii comme, sous l'Empire romain, l'était le désert afi icaini a par les colonies militaires. Un moine aventureux, hé-^ v roïque, au moyen âge, fondait un monastère, ovule initial et fécondé d'une ville, au milieu d'un marécage. Quand ces hommes d'une volonté tenace, indomp-4 p table, ont ouvert la voie, les hommes ordinaires n suivent. ê
Ce n'est pas seulement au début, c'est à chaque pas ip en avant d'une ville, qu'une initiative industrielle esti indispensable. c( Une condition est nécessaire, dit-i M. de Rouziers que nous ne saurions trop citer ici, | i c'est un leader*: il faut que, parmi tous ces hon^mes, il? tr s'en trouve au moins un capable de conduire le mou-;i tt vement... Quand cet homme fait défaut, il n'y a jamais:^ |j de boom sérieux et durable. » Ce ne sont donc pas les^: | conditions géographiques qui expliquent, avant tout, ;^ ^ l'essor de certaines villes. U' émulation est extraordi-ï li naire entre toutes ces villes américaines. Il n'y a pas un village nouvellement fondé qui ne rêve aux destinées de Chicago. Entre les mieux situés, le hasard du génie humain décide. N'est-il pas vraisemblable que, dans le § ^\
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très haut passe égyptien, il en a été des premiers villages pré-pharaoniques eomnie de ces villages du Nouveau- Monde ?
f ÏT
Nous devons insister sur la composition familiale ou corporative des agglomérations m haines. Elle a été contestée et donne lieu a des ohjections spécieuses. Dans les villes récentes et civilisées, il est vrai, cela nous paraît tout naturel que diverses familles s'unissent et se soumettent à la même autorité. Mais, dans les temps et les t^ays barbares, la chose est ardue. La difficulté (*st de comprendre comment deux ou j)lusieurs familles ont pu, à l époque où la vie familiale est dans toute sa force, se fusionner. Et la dilTiculté ap|)araîtra très grande si Ton songe à ce qu'avait d'abrupt le rempart de préjugés, d'orgueil collectif, où se retranchait chaque groupe domestique. Comment ce rempart a-t-il pu être ébréché:^ Il n'a pu Têtre que par la sympathie imitativc qui rend l'homme sociable et sans laquelle la famille elle-même ne serait jias, et d'abord par Téclat de quelque individu exceptionnel qui a attiré sur lui Faltentioii. l'admiration non seulement de son grouj^e mais d'autres groupes. Alors ces groupes peuvent tendre à se rapprocher et à s'ouvrir discrètement les uns aux autres, et il y a des signes auxquels on reconnaît que celte demi-fusion s'accomplit.
D après Lyall, quand deux Hindous étrangers l'un à l'autre ont mangé ensemble et qu'ils acquièrent la permission de se marier ensemble, eux ou leurs enfants, ils ont fondé une nouvelle caste. A ces deux signes extérieurs de la formation d'un nouveau groupe social, il en faut ajouter un troisième, qui est indiqué par Masqueray à propos des Arabes. Après que deux familles arabes ont échangé de bons procédés, pratiqué l'hospita-
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lilc réciproque, marie leurs eiii'aiils, elles eommeiicenl|| à se fédérer ; mais le sceau n'est mis à leur union qu'»^ partir du jour où elles enterrent leurs morts ensemble* Dès lors elles ne se sépareront plus. « Deux familles, d* cet auteur, se fusionnent ainsi, puis une troisième, pui une quatrième. Et, ainsi naît la cité chez nos Africain sédentaires, quelque nom qu'elle porte, Taddert clie les Kal)yles, Taqueletli dans TAurès, Arch chez le Béni-Mézal, Tireremt au Maroc. »
Gomment donc Masqueray peut-il dire, après cela que la cité arabe ne naît point de la famille!^ Il y a i un mal entendu. Il veut dire, cela est clair, que Vespr de cité est opposé à Tesprit de famille, à l'esprit d caste, en ce sens que T exclusivisme propre au group familial a été détruit par le groiqie urbain. Mais il es plutôt vrai de dire que cet exclusivisme s'est élargi Les remparts des familles ne se sont abaissés que pou la construction d"un rempart urbain commun à plusieur d'entre elles ; l'antipathie des diverses familles ne s'es dissoute que pour former l'antipathie des diverses cités Nous avons, nous, civilisés européens, poussé plu avant cette transformation. L'antipathie des cités a fai
1. Les Américains des États-Unis, ce peuple si remuant et si actif, qui ne saurait se fixer ni à un métier ni à une demeure, qui toujours change de campement et de profession, ne souffrent pas qu on déplace les tombeaux de leurs morts. Kt, dans des grandes villes dix fois plus aJfairéos que les nôtres, dans des capitales où on ne connaît pas de foyer stable, une tombe stable est si assurée aux morts qu on n'y désaffecte jamais les anciens cimetières. (Voir de Honziers, p. 489 et 490 à ce sujet.) ce En tVance, aucune de nos grandes villes ne présente Tactivité prodigieuse de jNew-\ork. Aucune n a cru pouvoir conserver dans son enceinte ses anciens cimetières : on a bati des casernes, des tliéatres ou des maisons de rapport sur des terrains qu ils occupaient, sans souci de la profanation que 1 on commettait ainsi. Et cependant, on loue emphatiquement le respect parisien des morts... Mais ce respect même est léger et passager, superficiel et peu durable, et il aflecte des allures théâtrales, comme tout ce qui est parisien. On enguirlande les tombes une fois l an — jusqu'à ce qu on les oublie et qu'on les laisse détruire. En cela la jeune Amérique s est montrée moins utilitaire et plus respectueuse que ses aînées. »
c< Chez eux ^les Américains), l'esprit de tradition s'allie très bien avec le culte du passé... »
place à ct'llo <los provinces, puis des États. Le champ de la haine, coniinc le champ de l'amour, a été ainsi 'élarirlssant mais s'amincissanl . VA la paix sociale, en sonnue. a gagne au change.
V ne considéralion semble venir à ra[)pui de l'idée de Mas(piera> : par la formation de la cité, dit-il, les liens de l'individu avec sa faniille sont rompus ou rclâchrs. et, au lieu d'être soHdaire de tous les siens et sans valeur propre, il acquiert ime personnalité relativenuMil libre, une responsabilité individuelle, (kda est certain, mais n'oublions pas que, si les liens de l'individu avec son groupe familial sont détendus, ils sont remplacés par des liens nouveaux avec son groupe urbain : et, en temps de guerre, il n'est pas moins assujetti à sa cité (ju'il ne l'était à sa famille. Et d'oii lui vient, si ce n'est de la famille, cette facilité d'obéissance, de discipline, de dévouement, que la cité emploie à ses fins.^ — Masqucray dit que l'explication vraie, universelle, des cités africaines, c'est, non pas la famille, mais la sympathie innée de l'homme pour l'honnne, de l'individu pour l'individu. Il oublie que, précisément, cette sympathie précieuse a été cultivée par la famille, et que. sans les développements qu'elle a reçus dans la famille, elle n'aurait pas manqué de se noyer dans un déluge de sang. — En somme, la cité n'est qu'une plus grande famille, et c'est pour cela qu'elle naît contraire à la famille puisqu'elle s'en nourrit et la copie en l'agrandissant. En eft'et, c'est sur le modèle de la l'amille (pi'cUe se constitue et qu'elle agit. Elle a sa hormn, son honneur collectif, comme la famille ; elle a son hospilahlé sacrée, inviolable, ses repas fraternels son
1. En KaliyHc existe un usage à rapproclier »les repas puMics do Sparte et d'autres villes. Avec le produit des amendes, la cité achMe un bu-uf ou des moutons et en partage la viande entre les maisons. Avoir mangé de CCS paris, cela engage, cela resserre la solidarité des copartagcants quasi communistes.
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culte des morts, comme la famille, et, comme elle, sa protection (anaya) accordée à tel ou tel voyageur. L'esprit de cite ressemble et s'oppose à resj)rit de caste, de même que plus tard l'esprit de nation, le 23atriotisme, né de l'esprit de cité élargi, resseml^lera ë| s'opposera a Fesprit de cité, l
M. Flach, résumant ses belles recherches sur léjS fondations urbaines au moyen âge, arrive à la memie conclusion : a C'est la famille élargie, par la parenté fictive ou la parenté spirituelle, qui a enfanté les éléments primordiaux de la commune Ç farci ou genealocjia, associations de voisinage, corporations, gildes, coiirréries) et fourni à la commune même son cadre essentiel. )) Les villes étant l'expression la plus intense de la sociabihté et de la sym23alhie humaine, l'élaboration domestique de la sympathie était leur préparation nécessaire : et cette origine familiale sert à comprend!* pourquoi, soit dans l'Amérique moderne, soit dans le monde antique ou au moyen âge, pelotonnées autoiar d'un temple ou d'un marché, d'un port ou d'un coW' vent, d'un chàteau-fort même, les villes ont toujours été fondées pour la défense ou le travail, rarement pou| le plaisir, jamais pour l'attaque. Quand les hommes sf sont rassend:>lés dans un but ciiminel d'agression et dé pillage, ils ont organisé des bandes, rempli des cavernesi, tout au plus construit un château-fort. Mais, quand c| chateau-fort est devenu le camr d'une ville par le groi* pemeiit des maisons peureuses autour de lui, c'est sâ. protection contre les ennemis qu'oii a recherchée, notf^ son aide pour attaquer les voisins. Il n'en est pas moins vrai que toutes les villes finissent par se militariser et quelquefois deviennent agressives. Mais leur principe vital est essentiellement pacifique.
Il l'est alors même qu'il s'agit d'une colonie milit taire, comme il y en a eu tant sous TEmpire romain. Ici, c est la légion qui a joué souvent le rôle de la fa-
'i mille initiale ( I pour ainsi dire ovulaiie. a Dans la Germanie romaine, les premières cites qui s'élevèrent sur la rive gauche du Rhin nacpiirent autour des camps militaires construits par les légions. Telle lut l'origine ^ de Colonid \(/rij)j)i/ia (Cologne), d Ulpia Noviomagus (jNimègue), de Mogotitiacum (Mayence). Il en fut de même sur la frontière du Bas-Danube, dans la Mœsie- ] Inférieure ou Scythie (par exemple Iglitza) » \ Les i Romains, depuis Auguste, ont souvent fonde aussi des ^ colonies de vétérans, de soldats licenciés. Seulement, f tantôt, sous Auguste et ses premiers successeurs, on r envoyait une légion tout entière de vétérans, avec son
* corps d olïîciers, ses tribuns et ses centurions, avec son organisation militaire, pour servir de noyau à la cité
I qu'on voulait fonder et (pii se complétait bientôt par rariluence de familles indigènes: tantôt, et Tacite dé- I plore cpiehpie part ce cliangement, cpii s'est produit de . son temps, on groupait ensemble, artificiellement, des vétérans isolés, pris dans des légions diverses, pour les ' envoyer coloniser. « Ignoti in ter se, diversis manipu- « lis, sine rectore, sine (ijfec/lfjas ma fuis, Jiumeriis niarjis \ rjuàni colonia. » Tacite a grandement raison, en un sens, de se lamenter sur cette substitution d'un groupe factice, sans unité de tete et de cœur, à une vraie corporation ou confrérie militaire : celle-ci, du temps d'Auguste, jouait précisément, parmi les familles d in-
* digènes accourus, le rôle joué au moyen âge par la cojporation dominante qui parvenait à s'imposer aux
/ aiiires et a constituer la commune jurée. Cependant, ! M. Toutain a aussi raison de remarquer que, grâce a ' sa moindre cohésion, le groupe des vétérans liétéro- I gènes rassemblés du temps de Tacite pour coloniser, avait l'avantage de se fondre ])lus aisément avec la po- 1 pulation autochtone. Dans les deux cas, d'ailleurs.
1. Toutain, J^ssai sur I hisloire de la colonisation romaine.
nous voyons la vie municipale se produire comme 1§ i fermentation cFune pâte soulevée par un levain. La pâte, ce sont les familles du j^ays : le levain, ce sont les vétérans et leur chef.
Il ne suffît pas de dire qu'une ville est née d'un rassemblement de familles, ou de dérivés de la famille, entraînés par une initiative individuelle. Car pourquoi cette initiative a-t-elle été suscitée ici plutôt qu'ail^ leurs .3 Et pourquoi ces familles ont-elles composé en sf rassemblant une ville de tel type et non de tel autre| Ici il faut faire intervenir, comme conditions fond^^ mentales, la manière d'être des campagnes environ* nantes, leur état industriel, religieux, moral, social eit; un mot, état produit lui-même, il est vrai, par d'autres initiatives individuelles imitées, mais anciennes, quir (suscitées elles aussi par d'autres plus anciennes en^ core, et ainsi de suite), ont fait l'industrie, les connaissances, les mcjtairs, les particularités locales et les singularités liistoriques d'une région. Il y a un lien étroit entre la nature des populations rurales et la nature de la ville qui se fonde au milieu d'elles. Campagucs et villes se sont mutuellement nécessaires et se complet, tent. M. de Rouziers explique très bien la naissance efe le progrès des ce villes de viande », dont la plus lloris^ saute est Chicago actuellement (jadis Giucinnati), là où elles ont apparu. Le développement de l'élevage des porcs et des bœufs dans les régions de l'Ouest, de porcs et de bœufs destinés à la consommation de l'Esti; faisait désirer, dans la zone intermédiaire entre l'Est et rOuest, un lieu de grand marché permanent, qui ne pouvait être qu'une ville. C'est ainsi qu'au milieu de steppes ou de déserts traversés par des tribus nomades
el ronimorçanlos, il fauf aussi, — (juancl la période a^^rieole a donné l'idée de la vie urbaine, — des villes spoc ialemcnt affectées au repos des caravanes, à leur apj>rovisionnement , à leurs échanges. Cette explicalion pont être étendue à toutes les villes du type commercial. Partout où il existe dans une région une culture spéciale, une industrie spéciale, le besoin s'y fait sentir d'une ville spéciale pour la fixation des prix et la commodllé des transactions : ici d'une ville de viande, ailleurs d'une ville de blé (Minnéapolis), ou d'une ville de vin (Bordeaux), ou d'une ville de soie (Lyon), etc. Si la nécessité dont il s'agit est plus rapidement et plus inrailliblement sentie en Amérique que jadis dans notre Eui ope, c'est parce tpi'il y existe, grâce à l'invention des chemins de fer et des télégraphes, des moyens de communication plus faciles. S'il y avait eu au xni" siècle des voies ferrées, combien de villes y auraient prospéré qui n'ont pas pris naissance î
( )r, pourquoi l'élevage du porc et du bœuf s'est-d pandu dans l'Ouest américain? D'abord, parce que CCS animaux y ont été importés et acclimatés par l initialivc de colons entreprenants: puis parce que d'autres colons, trouvant ce mode d'exploitation des ressources du sol plus avanlagcuv (jue les autres modes à leur portée, les ont imités. Mais pourquoi n'avaient-ils à choisir qu'entre ces divers modes .î> Cela dépendait de l'état de l'agriculture, qui tenait à la nature des découvertes ou des inventions déjà faites et connues. Que telle ou telle culture, par suite d'inventions agricoles vulgaires, devienne ou paraisse plus avantageuse que celle utilisation pastorale du sol, el l élevagc sera rcinplacé par elle. C'est certainement à des initiations individuelles aussi qu'U iaut attribuer l'importation de la fabrication des soieries dans le Lyonnais, de la fabrication des cotons à Manchester.
Les villes du type miUtaire, ou reUgieux, ou artis-
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tique, s'expliquent de la même manière, au fond, et avec pluf^ crevidence encore. C'est le caprice de tel moine d'Occident, c'est l'état de son ame, mystiquement éprise des bois ou des rochers, des vallées ou des monts, qui a décidé de la fondation et de remplacement d'un monastère, centre de cristallisation d'une ville chrétienne. La ^ renommée d'un pèlerinage, d'ime grotte d'ermite, rendue fameuse par un miracle, phénomène individuel s'il en fut, a de tout temps suili à susciter des villes saintes ou à sanctifier les localités les plus profanes. Tel seigneur féodal est allé percher son i donjon sur ce plateau rocheux, où bientôt une vdle se | formera, parce que, de son temps, l'état de Fartillerie i rendait ce lieu presque inexpugnable. Un siècle ou deux plus tard, il se fût bien gardé de se planter la et eût préféré un tout autre site, à cause des inventions qui t ont renouvelé l' armement et transformé la balistique. Il est à peine besoin d'indiquer qu'une ville dévie
un foyer d'art à raison des génies esthétiques qui y ont lleuri et qui lui ont laissé leur couleur. ^
En somme, une ville n'a pas qu'un fondateur, elle en a des milliers. Son fondateur apparent, et aussi l)ieM chacun de ses transformateurs successifs, n'est venu là, comme toutes les familles et les individus qui l'ont suivi, que pour mettre a profit les ressources oiTertes par de nombreux inventeurs obscurs ou célèbres, sans lesquels la cité ne serait pas ou ne serait pas ce qu elle est. 11 faut toujours en revenir à cette cause profonde : le fonctionnement de l'invention et de l'imitation, la propagation iniitative d'initiatives.
Il est surtout une nature ou une a oie spéciale d'inii**
1. Flach nous apprend qvie Sens, en 1308, émerveille les contem* porains par sa prospérité ce grâce à la foule des pèlerins qui y accourt, à la nouvelle qu on vient d y découvrir des reliques extraordinaires, la verge de Moïse entre autres. »
latioîi qui joue un giaïul rolo dans la loimation ou la transformation des villes, et dont nous n'avons encore rien dit. Les villes ont un peucliant jirononcé à so ef>|)ier les unes les autres ou plulot a copier Tune ( d'entre elles. Le premier sentiment collectif qui se déi veloppe dans une ville naissante, dès que les maisons : commencent à s'y aligner le long d'une rue uuique à ba|)lisée fjramVrue (car à peu près toutes débutent 7 ainsi, quand elles naissent |)(mi à peu), c'est ramourpropre et Temulation. 11 n'est pas de si petite ville américaine (pu' \\c licMuie a honneur d'avoir un eclai- ! rage él(^clri(pie et d(^s trnmways, alors même que leur inulilile est manifeste — Avoir toutes les villes de rEnq)ire romain, même les j>lus éloignées de Rome, même les plus étrangères nationalement au génie de Home, par exemple les cités africaines, se peupler d'arcs-de-ti iom])he. de thermes, d'am])hithéatres, d'exèdres. de basiliques, de monuments de tout genre en loiil semblables, au degré près, a ceux de la ville Eternrllo, on pourrait croire que cette romanisation splendidement monotone de Tunivers a été imposée par les mnîires du monde. Mais non ; dans son livre sur les Cités romaines de Tunisie (1896), \L Toiitain démontre que l;i plupart de ces grandes constructions ont été édifiées par les municipalités elles-mêmes ou par des associations privées. Il y a eu là imitation spontanée, tout au plus suggérée, mais nullement obligatoire et co/itrain/e. Tel a été le prestige de la ville impériale.
1. M. (Je Rouziers cite une petite ville nommée Giithrie, où l'on allume consciencieusement chaque soir 5 on 6 feux électriques pour éclairer lin espace vide au sommet d un coteau, mais bien en vue. — Sous cette vanité, il est vrai, il y a un calcul, et cet étalage est une réclame qui, donnant à une bourgade l'apparence d'une \ille en progrès, tend à faire monter le prix des terrains. De tout temps, la vanité a été cupide ou la cupidité vaniteuse. Au moyen âge, les soigneurs qui faisaient annoncer à son de trompe la fondation prochaine d une bastide sur leurs terres ne ^^ongeaient-ils pas à voir s'élever, sinon le prix de leurs terres environnantes, du moins celui de leurs produits agricoles ?
Il y a à clislinguer, cliez les villes, le désir d'en imî^ ter d'autres et le désir d'en être imitées. Ce dernier désir, qui est la forme active du premier, est, au lbnd|^ l'inspiration principale de ces entreprises de colonisation qui, depuis la plus haute antiquité, se sont multipliées à certaines époques. Il n'est pas une cité grecque un peu ancienne qui n'ait essaimé en Grande-Grèce,^ en Asie-Mineure, en Sicile, des images vivantes d'elle^ même et agrandies, où elle se rev oyait avec fierté. Toute . ^ ville prospère a toujours rêvé d'être métropole. Il y a ;r un peu de ce besoin de maternité urbaine, ou plutô% iî^ nationale, mais sous une forme très amplifiée, danj|el les colonisations des nations modernes. Il y aiuaiWnr peut-être lieu de ne pas confondre, avec les colonisai 3^ tions qui procèdent de ce mobile conscient ou incon-^ i scient, celles qui naissent d'une imitation plus passiAO,* du besoin de reproduire la mère-patrie ou la ville-mèi 0 et non, chez celle-ci, le désir d'être reproduite. Mais,' dans un cas, comme dans l'autre, il y a fièvre coloniale, sorte de rut social. Ce n'est pas seulement depuis la découverte de l'Amérique que l'Europe a connu celle maladie féconde. Le moyen âge n'y a pas échappé. Seulement, c'était surtout de colonies à V intérieur qu'il s'agissait, quand, par exemple, après la Peste de 1346 ou la guerre de cent ans, il a fallu songera repeupler les territoires dévastés. Alors a commencé la série rayonnante des bastides, des villes symétriquement bâties sur un plan presque uniforme à par tir de la première, avec des privilèges calqués les uns sur les autres, et conviant les émigrants de toutes les villes, de toutes les campagnes, à venir y chercher refuge. La colonisation de ces petites Amériques-la ^, ou plutôt
1. a Le cas n'était pas rare, au mojen âge, de domaines entièrement ^ déserts et puis repeuplés par de nouveaux colons. » Exemples : A la fin;. du viiic siècle, la Septimanie ce que les guerres des Arabes avaient réduite en solitude, est repeuplée par des réfugiés espagnols. » Dans les siècles sui-
de ces petites îles océaniennes de TEurope, s'est opérée à la faveur de grands courants, intermittents et ficvn iix. comme celle du Nouveau-Monde.
Ces villes neuves ressemblaient étrangement aux anciennes, aux a illes-mères, d'oii elles sortaient et fj qu'ellc^s c(^piaieni . Mais elles s'en distinguaient aussi, ^ et précisément comme les Etats-Unis dilïerent de l'Angleterie. c'est-a-dire en accentuant Ijeaucoup plus fort les tendances naissantes et a demi-avortées dans leur pays d'origine. Ailles de refuge, villes relativement exoiriples de traditions ou de préjugés, elles devaieiit à cet allraiicliissement relatif leur prospérité matérielle souvent supéi ieure. Sans compter cpi'elles étaient for- 1 niées d'éléments plus audacieux et plus actifs. — La ' mode des villes neuves, des bourgs neufs, qui commence au xi^ siècle, est née, d'après M. Flacli, a l'imi- ' talion des bons elfets produits par Fimmunité ecclésiasli(jue, par la jirotection dont un monastère couvrait ! l'agglomération ui baine qui, spontanément, se formait I autour d'elle. La puissance protectrice d'un saint, du i tombeau et des reliques d'un saint, a paru d'abord - supérieure a celle d'un grand, d'un prince, d'un roi. La première confiance collective suflîsante pour grouper des masses d'hommes en une ville est née de ^ croyances religieuses. On appelle sauveté wn asile d'origine religieuse, bien que garanti plus tard par le pouvoir la'ûpie. Le territoire d'un sauveté était délimité et rendu ripparent par quatre croix, qui indiquaient oii s'étendait (( la paix de Dieu ». Imj^unité était assurée aux ci iminels \ Or, cette paix de Dieu a été imitée par la |)ai\ du roi » des sauvetés plus récentes, d'origine
Nauls, les dévastations des Normands dans le jNord, des Sarrazins au Midi, des Hongrois à l'Est, sont réparées de la même manière (Flacli).
1. N'est-ce pas là. au fond, ce qui a attiré tant d émigrants en Améri(jue ? Les États-Unis eux-mêmes, en dépit de tous les traités d'extradition, inexécutables, n'ont-ils pas été longtemps un véritable asile ?
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seigneuriale ou royale. De meuie que le terrain compris entre les quatre croix avait ete assimilé à unv église, il le fut dorénavant au palais du roi. C'est luw xn"" et xiii*" siècles que s'opéra cette laïcisation des ville ^ de refuge.
Nous venons de répondre, un peu longuement, a la cpiestion de Sîxvoir comment se forme ou se transfornu* une ville*. Nous pouvons être plus brefs dans nolic réponse a cette autie questi<^n : Comment une devient-elle ou naît-elle capitale?
Une ville est caj:)itale, d'abord, parce qu'elle est. en pays monarcliique, la résidence du monarque. La capitale de TEgypte ancienne a cliangé d'après les dé- [)lacements des Pliaraons. Le sort d'une ville est sonvent lié aux destinées d'une famille puissante qui l a choisie pour séjour : la prospérité des Habsbourg a fait celle de \ ienne : celle des IlohenzoUern, la supri'matie de Berlin : celle des ducs de l'île de France, lo succès de Paris. Si la dynastie des Bourbons avait persisté à habiter Versailles, sans nul esprit de retour a Paris, la vraie capitale politique de la France eût fini parêtre Versailles. — Il y a ainsi quelcpiefois, dans un Etal, plusieurs villes cpii se disputent la prépondérance . deux ou trois capitales, rune ancienne, Tautre nouvelle (La Ihiye et Amsterdam au commencement de ce siècle encore, Lyonetl^aris sous les Mérovingiens, etc. ) . de même qu'il y a dans certains pays mie ancienne ( I une nouvelle noblesse en rivalité. Madrid est devenn(^ capitale de T Espagne pour deux raisons ; parce que ii^^ événements historiques ont favorisé la primauté de la maison de Cas tille parmi les maisons régnantes des petits royaumes de la péninsule : et parce que Pbilippe II > a transporté le siège du gouvcrnemeni .
Avant lui, sous Charlos-QuinI , Tolède était capitale de toutes les Espagnes, après Tavoir été de la Gastille uleinent. Si la dynastie carolingienne avait dure, si 1 Empire de CharUMuagne ne se fût j)oint morcelé, Aixla-Chapelle eût jMi être la capitale de toute l'Europe occidentale.
Pour la formation d'une capitale aussi bien que d'une ville (pjclconque. et de même que pour la formation d'une aristocratie, il faut distinguer un procédé évolutif, j naturel, et un procédé brusque, artificiel. De même j qu il y a des noblc^sses créées par décret, il y a, nous le ' savons, des villes bâties sur plan, et aussi des capitales qui, comme l^yzance, montent sur le tronc du soir au l(Mi(lemain.
Même sans être la résidence d'une IVunille dynasti(pie, une ^ ille peut, par sa situation privilc'^giée comme port, < omme route commerciale, s'enrichir et se peupler à h I point qu'elle est regardée comme la capitale sor'tiic, sinon politique, d'un pays : telle est NcAV-York ji l'égard de \\ ashington. — Une > ille devient encore ( iq)ltale, soit par sa fécondité coloniale qui lui fait ime iiuréole de villes-filles la reconnaissant pour métropole, soit j)ai- la conquête de villes voisines, soit à la fois par l<'s deux voies, comme Rome.
Nous avons distingué la capitale politique de la capitale sociale dans certains cas. Cette dernière catégorie demande a être subdivisée: elle comprend: 1 des capitales religieuses, des villes saintes, La Mecque, Jérusalem, Moscou, qui corresjiondent aux nobh^sses religieuses, a la sainteté héréditaire des familles des marabouts: 2"" des capitales économiques, puissantes j)ar leur richesse, 1 yr, A^enise, équivalent des noblesses linancières : 3" enfin des capitales esthétiques, rectrices de Tart, du luxe et du goût, comme certaines noblesses finissantes. En sorte qu'il y a quatre types de capitales comme d'autres villes. ^ ^
If.
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Mais, en gênerai, la capitale politique, autant vaut (lire militaire, tend a allirer à soi tous les prestiges. Elle suppose la centralisation du pouvoir et grandit a mesure c[ue celle-ci progresse. Plus un Etat est centralise, plus il est capilalisé, pour ainsi dire. Une capitale a raie, une capitale sans epitliète, est souvent le foyer dont la nation n'est que le rayonnement : ainsi Rome a fait l'Empire romain, Athènes l'Empire athénien, Carlliage l'Empire punique, Venise la repuhlique vénitienne Londres même, jusqu'à un certain point, 1 Angleterre D'autres fois ce foyer n'a été allumé qu'à la longue pari la convergence des rayons partis de tous les points du^ territoire. C'est le cas de Paris. Mais, une ibis née^ n'importe comment, une capitale est toujours l'ouvrière de la prospérité ou de la ruine d'un peujile. Et quand^ ce peuple est en déclin, elle continue souvent à prospc-t*^' rer et à hriller, comme Paris au cours de ce siècle, / comme Alexandrie sous les Ptolémées, comme Cons-| tantinople sous le Bas-Empire, comme Florence et Ve-^ nise pendant la décadence de leurs Etats Et, quand un peiq^le est mort, la capitale h^ phis souvent lui survit : Home a survécu à l'Empire romain, Athènes à la puissance athénienne, etc. — l^st-ce qu'une ca])ilale, tout en humant et absorhant les forces d'une nation, ne contribue pas, malgré tout, à la retenir sur le penchant de sa décadence, comme fait ini grand arbre pour lui terrain en pente, qu'il épuise et retient à la fois P
lleinarquons eniîn que. à toutes les époques, dans le groupe des peuples (|ul ont fojiné une même civilisation, dans le monde asiatlcpie, dans le monde grec, dans le monde romain avant même rachèvement de la conquête romaine, dans la chrétienté du moyen âge, dans l'islam de la conquête arabe, dans l'Emope moderne . il
1. ]\ ost-cc pas réclat grandissant do l^aris qui a dissiiniilo aux l'raiiçais de notre siècle, jusqu on 1870, la diminution f^raduolle do 1 inlluonrc de la France dans le monde ?
y a ou parmi la conslollation des villes-reines une étoile de première graiidem% une capitale des capitales : Baïjylone, Athènes, Rome, Bagdad, Gonstantinople, Paris.
VI
Mais Tere des capitales sora-t-elle sans fin ? Non, et, malgré raccroisseuient numérique de la ])opulalioii des villes en général, il y a loiiglenips que leur imporlance relative a commencé a décliuer. llevenons eu arrière. Au commencement de la j^ériode agricole, les villes, même déjà grandes, ont été d'abord bien pende cliose, poliliquement et même socialement, à côté des noblesses. Une ^ ille s'élevait, il est vrai, parmi des villages, comme une famille patricienne parmi des familles plébéiennes. Mais, tant que le groupe social le plus fortement organisé était le groupe domestique, la maisonnée, tant que le groupe villageois des maisonnées semblait quel(jue chose de factice et une pure entité, un nomJ)re plutôt qu'un être, que pouvait bien être la plus volumineuse de ces entités, une ville, si ce n'est une réalité bien faible encore ? Peu à peu, cependant, cette demi-réalité se piécise, s'accentue et atteint une organisation si puissaute que celle de la famille, qui s'amoindrit et se resserre, pâlit singulièrement \ Alors luit à tous les yeux, comme la réalité sociale par excellence, le groupe urbain ; et, sur divers points du globe, une ville, qui s appelle La \ille, éblouissante et retentissante, surgit : Memphis, Tlièbes, Babylone, ailleurs Mexico ou Tombouctou, — par-dessus tout Borne. Rome a réalisé l'apogée suprême du groupe urbain, son triomphe éclatant. A elle seule, elle paraissait avoir plus de réalité,
1. Les villes, néanmoins — ou plutôt par suite — se modèlent sur les familles qu elles remplacent. Elles adoptent des armoiries à leur image. Les corporations, à l'image des familles nobles aussi, avaient leurs blasons.
LES TRATNSIORMATJONS nU POUVOTU
de vie, d'impoi tance que 1 Empire romain. Et, de fail, n'était-il pas clair, encore une fois, que Rome avait fail I la romanité , que l'Etat romain tout entier n était que la multiplication variée de son image, que, sans elle, sans son visage augviste et déifie rayonnant au centre, tous ces innombrables reflets d'elle-même auraient perdu leur raison d'être? Son apothéose, chose toute nouvelle, était toute naturelle.
Eh bien, c'est pourtant Rome qui a le plus travailla a susciter le groupe social qui devait succéder au groupe urbain et le subordonner : la nation. Existait-îl, avant rEmj)îre romain, une nation sentie comme telle a j:>art de la cité qui en était l ame et le foyer Nulh* part. Mais l'Empire romain était si discipliné, et si homogène malgré sa grandeur, que le sentiment d'un(^ naiioîialitc commune a tous les sujets de Rome, et non pas seulement d'une concUoyenneté f^i\ tant que pourvus du droit de cité à Rome, prit naissance et se répandit. — Ainsi, en même temps que la Aie municipale attc ignait a Rome son plus haut faîte de gloire et d'éclal. elle inaugurait la vie nationale qui, en se dévelopani plus tard, devait la reléguer au second plan. Il ne faut pas, en eifet, s'imaginer que nos capitales moderne s soient a leurs Etats res^^ectifs ce que Rome était a l'Emj^ire romain. La France, pour le Français, subsisterait après que Paris aurait été détruit : de même la Prusse sans Berlin pour le Prussien, et l'Angleterre sans Londres ]:)our l'Anglais. L'esprit de patriotisnK . né du sentiment de la nation réelle et vivante, s'esl substitué a l'esprit de civisme urbain. Lue ville à t>r('sent, même capitale, est bien peu de chose à côtéd'unr nation, j'entends d'une nation véritable, auv racine historiques, France, Angleterre, Italie même, non Au triche-Hongrie .
Ce déclin relatif de l'importance et de la réalité du groupe urbain, malgré l'émigration des campagnes
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vers les villes, deviendra de plus en j)liis a|)|)MrenL Jus- I qu'ici 11 est masqué par ce fait (juc le pouvoir politique, tout eu passant, comme la realilc sociale, des villes aux ^ nations, est resté le plus souvent localisé dans une ville, I dans la capitale, de mcnie que jadis, en passant des i familles aux >illes. il était resté attaché à une ramillc ' dynasli(pie. Mais rimj)ortance que la capitale accpn'ei t par là est de nature toute nati(3nale et non principalement url)aine. Si, ce qui pourrait bien ai riAcr dans TavcMiir, il n'y avait plus de caj)itale politique unicjue et j)ermanente, ramoindrissement de la vie mbaine comparée à la vie nationale apparaîtrait avec évidence.
Donc, c'est entre la prépondérance du groupe familiai, clans, tribus, noblesses, et la prépondéiance du i^roupe national. Etats, que se place la prépondérance du groupe urbain, cités, capitales, l^a loi dW mj)lilication progressive, ou de Répétition anq^lillante et diversiliante, que nous retrouvons partout en sociologie, s'appli([ue manifestement ici au groupe social.
On entre dans une ville moderne d'à présent avec la plus grande facilité, on s'y incorpore même sans la moindre peine, à la condition d'être mi national. Tout Français, né n'importe où, peut, en résidant six mois à Toulon ou à Lille, devenir citoyen toulonnais ou lillois. Il n'y a plus, à vrai dire, de droit de cité , expression qui est une survivance. En revanche, il faut toujours leni' |)lir des formalités assez dilllciles pour être naturalisé Français, et n'entre pas dans la nationalité française qui veut. — Qu'est-ce que c'est, comme étie collectif, ([uc cet immense rassemblement hétéroclite de Normands, de Bretons, de Gascons, de Berrichons, d'étrangers quelcon([ues, qu'on appelle Paris P On y professe toutes les religions, on y pratique tous les genres de mœurs ou d'immoralités, tous les partis politiques s'y dé- [ploient à leur aise. Qu'est-ce que ces gens-là ont de commun et de propre à la fois, qui les réunisse et qui les
distingue du reste des Français, si ee n'est de voir ensemble passer certains grands enterrements, ou le collège du Bœuf gras, ou de voter, quand ils votent, pour les élections municipales P Combien nous sommes loin des citoyens d'Athènes confondus dans le culte de Pallas, assistant religieusement a la procession des Panathénées, navrés d'une douleur unanime si les liermrs des coins de rue ont été ébréchés, ou si le feu sacré de la cité s'est éteint par mégarde ? — Ce sentiment do sympathique et amoureuse solidarité qui unissait jadis, dans r antiquité, au moyen âge, les citoyens d'une même ville en dépit de leurs discussions fréquentes, perd de sa force et de sa profondeur à mesure que la cité s'étend au-delà de certaines limites. 11 n'est réelle ment vif, efïicace, qu'en deçà d'un certain chiffre d'habitants. Le malheur est que si, par cette extension prodigieuse des villes qui est la caractéristique de la vie moderne, le cœur collectif, pour ainsi dire, s'afTaiblil, l'amour-propre collectif continue à grandir : et l'on est d'autant plus fier d'être Parisien ou Berlinois que Paris ou Berlin est plus populeux. C'est donc l'orgueil, ( t non r amour, qui bénéficie du développement moderne des villes, et aussi des nations : car on est d'autaiit plus fier d'être Allemand, Russe, Anglais, que la jiopulution allemande, russe, anglaise, répandue sur le globe, est plus nombreuse et j^lus rapidement croissante. Ce serait un danger pour la Paix sociale, si Failaiblisscment des liens de sympathie entre compatriotes n'étnil une condition nécessaire de ratténuatioii des antipathii > entre étrangers.
Les noblesses, inconsciemment, ont travaillé à se rendre inutiles. Nées pour servir de château d'eau social, elles fonctionnent un certain temps, réjiandant autour d'elles la fécondité, souvent malsaine, de leurs exemj^les. et quand, par leur inégalité même, elles ont contribue* à égaliser, elles tendent à disparaître ou à se survivre
sons lorino ostlicliquo. En sora-t-il de même des villes, des capitales surtout? Est-ce que, aj^rès avoir rempli leur olTice de vulgarisation et d'égalisation démocratique, elles déclineront, perdront de leur puissance et de leur prestige et ne conserveront plus que leur beauté - ou leur charme de vie? La question mérite d'être exa- ' minée. Ile venons encore en arrière. Quand le cercle urbain s'est tracé autour des familles, le pater familias de ^ chacune d'elles a cessé d'être roi : la famille est restée ' famille mais elle a cessé d'être un petit Etat. Quand, au- " tour des cités, s'est tracé le grand cercle national, la ^ ville à son tour a cessé d'être un petit Etat, et les ma- ' gislrats municipaux ont dû abandonner aux chefs du groupe national le pouvoir politique^ Seulement, par- ' mi les familles fusionnées en cité, il en est d'ordinaire une prépondérante, dynastiqae, quia d'abord monopo- Ksé le pouvoir politique de la cité d'abord, de la nation ' ensuite. Et, parmi les cités fusionnées en une nation, il ^ en est une le ]ilus souvent en qui s'est localisé le pou- ^ voir politique de la nation. En général môme, et encore ' de nos jours, on a vu coexister ce monopole du pou- « voir dans une famille régnante et sa localisation dans ï une capitale. Or, quand une nation monarchique s'est ^ transformée en république, est-ce que, après avoir sup-
* primé le privilège dynastique, elle songe aussi à faire i disparaître le privilège municipal de sa capitale? Est-ce ^ que la France de 1792, après avoir décidé qu'il n'y aué rait plus de dynastie, que les dépositaires du pouvoir i!i seraient librement élus dans n'importe quelle famille
française, a décidé aussi qu'il n'y aurait plus de capitale, et que Paris deviendrait une ville française comme une
1. Le pouvoir politique est toujours le pouvoir suprême, celui qui
• l'égit le cercle social le plus étendu, dans lequel sont emboîtés des cercles , moindres, province, canton, ville, famille, qui, jadis pourvus du pouvoir
politique, en ont successivement été dépouillés à mesure que se traçait un ^ cercle supérieur à chacun d'eux.
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autre, de même que la famille Capet était devenue une famille française comme une autre? Au contraire, le monopole politique de Paris s'est renforcé de la suppression du monopole politique enlevé aux Bourbons, el jamais Paris n'a autant régné sur la France que depuis que nulle famille royale ne règne plus sur la France el Paris. Or, doit-on voir là une inconséquence destinée ii être sentie et elTacée, ou n'est-ce pas plutôt une nécessite pratique de compensation instinctivement recherchée : En réalité, les Etats démocratiques, pour être vraimen|| d'accord avec leurs principes, devraient promener de ville en ville la tente nomade de leurs ministères. M cela ne se peut et la fixité locale du gouvernement s i pose d'autant plus qu'il grandit davantage. Toutefois|i de môme que les Etats qui ont conservé la forme mo^ narchique parce qu'ils ont jugé son maintien commode et rassurant, l'ont vidée d'à peu près tout son contenu de puissance et ne lui ont laissé qu'une valeur de. symbole vivant, encore utile, de même, les capitales maintenues commencent a voir leur absolutisme ébi an-, le, démoli chaque jour, par les progrès de la représen-i tation nationale, d'où résulte inévitablement une décentrahsation politique de fait, très supérieure dans la( France actuelle à la décentralisation apparente et del droit. Le Conseil municipal de Paris de nos jours, comparé à la commune de Paris de 1793, suffît à donner; l'idée de cette diminution de pouvoir.
DEUXIEME PARTIE
LA RÉPÉTITION AMPLIFIANTE
\oiis venons, dans tout ce qui précède, de nous proint'iier librement dans noire sujet. Mais nous ne l'avons traité avec quelque étendue qu'à un seul des trois points de vue auxquels, d'après des idées exposées ailleurs^ , chaque science en général doit se placer pour être complète, et en particulier chacune des sciences sociales. La plus avancée de celles-ci, la science de la richesse, aurait avantage à remplacer la division quatripartite qu'elle conserve par routine et dont les lacunes ou les doubles emplois et les superfluités sont manifestes, par une division triparti te. Elle étudierait les phénomènes qui lui sont propres sous le rapport, tour à tour, de leur répétition^ de leur opposition, et de leur adaptation. La répétition économique coinjDrendrait la reproduction (ce qu'on appelle faussement la production) des richesses, et d'abord la propagation des jugements et des besoins spéciaux qui donnent à ces richesses toute leur valeur, toute leur raison d'être, toute leur
Voir notamment Lois sociales (Félix Alcan
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existence sociale. Elle verrait dans la tendance de cette propagation à rayonner indéfiniment la cause de Tagraii-i dissement des marchés et des industries. L'opposition économique traiterait de la concurrence, de ses causes et de ses elTe ts, et de sa transformation dans le sens d'une amplification grandissante. Et T adaptation économique embrasserait Tinvention, récliange, Fassociatioi^k présentées comme les trois grands procédés connus (^)^ riiarmonisation des travaux sur une éclielle toujouMlpj plus vaste.
De mepie, la science du Pouvoir, la sociologie po| tique, devrait, pour être complète, envisager son obj^ sous ce triple rapport. Or, c'est surtout, et presque e clusivement, du premier que nous nous sommes occ pés jusqu'ici. Nous n'avons à peu près parlé que de qui a trait à la répétition politique. Nous avons vu p quelles propagations d'idées et de besoins, suscités p des initiatives fécondes, se produit, se reproduit, s'étea| le pouvoir ; que c'est, au fond, la cause de tous les déplacements et de toutes les transformations de Tautorité la raison pour laquelle l'autorité sociale et politiq passe, notamment, des noblesses aux capitales, devienî de rurale et de familiale qu'elle était, urbaine et natiaf nale, et s'impersoimalise en s'amplîfîant. Nous avon% il est vrai, touché à bien d'autres questions, et eflleuré en passant ce qui a trait à l'opposition et à l'adaptatioçi politiques. Mais il reste à traiter avec ^^lus d'étendue c deux grands côtés de notre sujet. Il convient même compléter d'abord, et ce sera l'objet de ce chapitre,^ ce qui a été dit sur le premier aspect, élémentaire fondamental, de la vie politique.
Insistons donc de nouveau sur le rôle que joue l'imi-
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tatioii dans la \ io polili(|uo'. Et, a ce pi opos, commençons par répondre a une objection, fondée sur un sim-
^ pie malenteudu, qui m'a été adressée par quelques sociologui s. J'ai dit que le caractère universel et permanent des actes et des faits sociaux quelconques (parler, prier, travailler, commander, peindre, sculpter, etc. — écouter, consommer un service, obéir, re^i^arder un tableau, une
' statue, etc.) était dViinpli([uer un rapport ou des rapports d'imitation, de se composer cractes ou de faits élémentaires qui, à Toi igine, ont été imités d'homme à homme. A cela on a opposé que beaucoup d'actes d'o-
' béissance et d'entraînement ont lieu par contrainte et non par suggestion de l'exemple, et que, en outre, (( si limitation est un phénomène social parce qu'elle est une forme de rinlluencc (suggestive), toute inlluence (toute suggestion) n'est pas initiative."^ » a Soutenir que 1 homme ne puisse iniluencer que par l'exemple les jugements, les décisions et les actes de son semblable, c'est vraiment pousser un peu loin l'analogie entre l'espèce humaine et les autres espèces biologiques. » Aussi
i n'ai-je pas dit cela, mais je prétends qu'il n'est pas une
- forme de l'inlluence suggestive ou même de la contrainte
- — si on laisse de côté la contrainte purement physique, « sans rien de social, — qui ne se compose et ne s'accom- ' pagne de rapports d'imitation. L'humanité, dans son ' passage préhistorique de Tétat de société animale à ^ l'étal de société humaine, a passé par degrés du com-
1. Dans sa Politiffue (cliap. m, p. 79 et suiv.), Bluntschli dépeint, sous le nom de \ esprit du temps, une puissance , mystérieuse suivant lui, et dont il parle en style de visionnaire didactique. Et il se trouve que cette puissance, qu il n appelle jamais de son Acritable nom, est tout simplement celle de V imitation-mode . Ce sont précisément les caractères et les effets de celle-ci qu'il attribue à i esprit du temps, sans les rattacher les uns aux autres ni à leur cause commune. Tout ce chapitre, lu au point de vue de U imitation , devient parfaitement clair en ce qu il a de ^rai, et ce qu il a de chimérique et de faux: apparaît non moins clairement.
2. C'est l'objection que m'adresse M. Edmond Goblot, dans sa Classi- >• ficalion des sciences , livre très creusé d'ailleurs (Paris, Félix Alcan).
mandement non verbal au commandement verbal.
Or, que j^^^^'^^t être un ordre donné, avant Tin- i vention de la parole, si ce n'est un exemple suggéré? Alors, le rapport de maître à sujet, comme dans les troupeaux de chevaux ou de bisons, a été celui de modèle à copie. Mais, en même temps qu'il copiait le maître, chaque sujet copiait les autres sujets ou se copiait soi-même par cette imitation de soi-même, physiolo^iquement organisée, qu'on appelle riiabitude^ Et le maître lui-même ne répétait-il pas, dans ses initiatives plus apparentes que réelles, toujours partielles, jamais complètes, ses actes habituels, empruntés imita tivement à ses parents et à ses prédécesseurs? Rien n'est changé quand la parole apparaît, si ce n'est que l'obéissance cesse alors peu à peu d'être une imitation du maître par le sujel% i mais elle continue a être, ou plutc)t elle devient de plus enplus, un acte imité des autres sujets, car on ne peut jamais commander qu'un acte déjà connu, un acte pratiqué j et répété maintes fois : on ne décrète pas le génie. D'aulie i part, le maître, en parlant, fait acte d'imitation au pr( - i mier chef ; rien de plus imita tif que la parole ; et en com- i mandant, il imite aussi, il emprunte à la tradition que l- i ques-unes des formes du commandement déjà en posses- i sion de la vertu irnpérative qui s'altache aux produits de j l'imita tion-coulume, ou bien il emprunte à l'étranger \ des formes nouvelles du commandement que le prestige de la mode est en train d'acclimater. En somme, le maître ne saurait qu'être imitateur en ordonnant, à moins d'être incompréhensible, et le sujet ne saurait être qu imitateur en obéissant, à moins d'hêtre génial et de faire ce qu'on ne lui commandait pas. De l'imitation procède
1. Retenons, en passant, une excellente définition que donne quelque^ part M. Goblot de 1 habitude : « La transformation de l'org-ane par la fonction. »
2. Encore y a-t-il ici des transitions significatives : la parole commune peut être accompagnée d'une gesticulation intense qui est l ébauche de i acte à accomplir.
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l'obéissance. Un peuple qui ne serait pas né copiste ne serait pas gouvernable, alors même qu'il sentirait très fort le besoin d'être gouverne. Une nation composée d'hommes de génie, qui seraient (par hypothèse) géniaux sous tous les rapports, donnerait le spectacle de la plus complète anarchie. — C'est donc bien a tort qu on m'objecte les idées de M. Durkheim sur la contrainte sociale, idées que je n'adopte pas du reste, mais qui, lussent-elles vraies et démontrées, n'entameraient en rien ma définition du rapport social élémentaire.
Cette parenthèse lermée, ne revenons plus sur les innombrables éditions LVexemples à millions et milliards d'exemplaires que la vie politique postule, comme tout autre aspect de la vie sociale, considérée par son détail intime et individuel. Mais, considérant les faits de masse, indiquons le caractère imitatif des inlluences que les nations diirérenles ouïes différentes classes ou provinces d'une même nation exercent les unes sur les autres au point de vue de leurs institutions politiques. Quand on a constaté les simili Indes frappantes de ces institutions dans vme vaste région, — dans une région qui s'élargit à mesure que les communications sont plus faciles — il reste à les expliquer. A l'époque contemporaine, c'est aisé. Nous savons, a n'en pas douter, que, dans l'ère moderne, la seule oii l'histoire voit très clair, il y a toujoiu's eu en Europe un peuple à la mode, jouissant du pri vilège d'être imité, grâce au prestige du succès ou d'une civihsation jugée supérieure : l'Italie au xv^ siècle, au xvi^ siècle l'Espagne, à partir du xvn*^ la France, et plus tard l' Angleterre. L'idée de l'Etat moderne, administratif, laûpic, est née dans les petites principavités italiennes, et s'est reproduite, amplifiée, dans les grandes nations voisines. Si l'absolutisme monarchique sévit dans presque toute l'Europe sous Louis XIV, c'est à l'imitation du type français de gouvernement. Après 1(S15, le parlementarisme anglais, dès que la France l'a
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adopté, se répand partout, des deux côtés de rAtlaiiti- (jue, jusqu'en Turquie, jusqu'au Japon*.
Mais ce qui est évident pour l'ère moderne n'est pas moins vrai des âges plus anciens. Si le régime féodal règne au moyen âge, ce n'est pas que les conditions d'existence qui Font rendu viable Faient suscité partout a la fois ; c'est que, suscité quelque part, on ne sait au juste comment, il a rayonné de là. Dans le monde liellénique de l'antiquité, nous remarquons, entre les nombreuses cités qui constellent la mer Egée, les riveiges de F Asie et de FItalie, des ressemblances qui attestent soit qu'elles procèdent les unes des autres par colonisation, sorte de génération imita tive, soit aussi que des vents de mode ont soufllé sur elles à certaines époques où Sparte et Athènes tour à tour fascinaient les autres villes. Et, s'il en est ainsi, Finduction nous conduira à expliquer de la même manière un grand nombre do similitudes, d'ordre politic[ue ou autre, qui sont signa-Har lées par les voyageurs entre peuplades sauvages ou bar bares, souvent même séparées par de grandes distancesJ Quand ce ne sera pas par voie essaimage, de colonisa
1. Voir, notamment, Touvragc de M. Dareste sur les Constitutions modernes et celui de M. Seignobos, sur \ Histoire politique de l'Europe contcni poraine . La France, battue par 1 Angleterre en 1814, n'a rien de j)lus pressé cpie de 1 imiter politiquement. La charte de 1 8 ! s inspire du modèle anglais c< qui attirait alors particulièrement Tatten-V^ lion ». Et toutes les Constitutions qui ont suivi, k savoir celles « der"^ Pays-Bas (29 mars 1814), de la Norvège (4 novembre 1814), de lî Bavière (26 mai 1818), du grand-duché de Bade (22 août 1818), du^ Wurtemberg (25 septembre 18J9), les deux chartes portugaises des 23 sep-j tembre 1822 et 29 avril 1826 », sont faites à l imitation combinée de; r Angleterre et de la France. — La Révolution française de 1830 eut pour ellbt de propager dans les pays germaniques un mouvement constitutionnel — d'origine britannique et française à la fois. La Révolution de 18'i8 a eu aussi son grand contre-coup européen. On voit alors s'étendre une crise des plus alarmantes, provoquée ])ar l'attrait des deux innovations de 1848 : la République et le suffrage universel. Partout on s'agil»" sous 1 action de ces ferments français. Une réaction terrible elFaça en majeure partie TefTet de ces changements politiques, mais « l'exemple cl<' la réaction était encore venu de la France ». La Révolution de 1870 est la seule de nos Révolutions qui n'ait eu ce aucun contre-coup en Europe ».
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tion familiale pour ainsi dire, que ces analogies seront explicables, ce sera, en général, par voie d'emprunts unilaléraux ou réciprocpies. 11 est certain cependant que si Ton partage le préjugé pseudo-scientilique relatif au ( prétendu misonéisme universel des primitifs, cette der- I niere explication doit être repoussée à priori. Si nom- ( bieuses, donc, si étroites, si précises que soient les ressemblances entre les grammaires ou entre les dictionnaires de deux langues, entre les dogmes ou entre les ' riles de deux religions, entre deux institutions, entre deux arts, entre deux industries, nous devons, pour nous conformera ce préjugé, admettre que ces cboscs si semblables sont autocbtones, nées sur place, et écarter l'iiypolliese d'emprunts faits à Tun de ces peuples par les autres. — Mais, fort lieureusement, les faits observés piotestent contre cette liorreur des innovations et des importations étrangères, que Ton prête aux peuplades barbares ou sauvages. Tous les bons observateurs, à commencer par les missionnaires, qui ont mis a profit j Tamour des nouveautés chez ces peuples pour les con- ' vertir si facilement, ont noté rextréme avidité du nouveau et de Texo tique chez les femmes et les jeunes gens des tribus réputées les plus routinières. Elles sont obli- ' s, comme le remarque Le Play, de prendre des UK^sures contre 1 humeur novatrice delà jeimesse pour se retenir sur la pente dangereuse de trop rapides clianfroments. Mais on a beau faire, leur langue change avec nue extrême rapidité, et la langue est le miroir le plus fidèle de leur état social \
I. Voir hn lioyaume polyncsirn, par Sauvin (18î)o). I/auteur a ^ovapré on Polynésie, il raconte ce qii il y a vu de la modernisation si rapide des îles SandAvitch. Elle s'est opérée à la suite de la conquête de ces lies par le grand Kaniahamaha I, le Napoléon polynésien, contemporain du nôtre. Tout sauvage qu'il était, ce chef a ouvert son pays aux exemples étrangers, et, après lui, ç a été une invasion d'idées, d'institutions anglaises et américaines, françaises aussi, à la suite de la conversion des indigènes au christianisme. Le Japon ne s'est pas modernisé plus vite
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Ce n'est pas à dire qu'il n'y ait souvent, entre le institutions quelconques de deux nations, force analo gies remarc[ua}3les sans ([ue les unes aient ete le moin du monde imitées des autres \ Mais ces similitudes in ternationales elles-mêmes, qui sont à bon droit dite spontanées — et dont le nombre, d'ailleurs, se rédui d'autant plus qu'on y regarde de plus près — se pro duisent, dans chaque peuple séparément, par apph'ca tion des lois de l'invention d'abord, et ensuite des loi de l'imitation. Celles-ci n'ont pas besoin d'être impor tées pour être appliquées, car elles sont essentielles à la
ni plus complètonieiil que les îles liawaï. Le parlementarisme s'y est enraciné, et le christianisme prolestant, sous sa forme la plus froide et la plus nue, s'y est substitué aux plus poétiques superstitions des aïeux, sans parvenir cependant, heureusement, à faire disparaître les danses nationales, amoureuses et charmantes. Cependant, depuis des siècles, le Hawaien vivait attaché aux mêmes coutumes, et, surtout après le massacre de Gook, pouvait passer pour le plus bel écliantilloii de inisoné isine. La vérité est que, si le sauvage souvent uiinito que Lanli(/uc. ce n'est nullement par horreur du nouveau, mais parce qu il n'a jamais eu occasion de rencontrer une nouveauté qui, par la manière dont elle lui est présentée ou par la classe de f^ens qui la lui offrent, lui inspire une sympathie adniirativc*. Il faut^ pour que son très réel amour du nouveau se révèle, que le nouveau lui soit olfert par ses supérieurs liabituels, reconnus tels — par exemple Kahamaha \... — c< La caractéristique du Canaque, nous dit M. Sauvin, n'est pas, comme on pourrait le croire, la brutalité ; c'est, au contraire, sous une enveloppe barbare, un fort penchant pour le mystérieux, une remarquable douceur de voix, de gestes et de mouvements, une générosité sans ostentation, un grand désir de l inconnu, et une ajititude spéciale à s'assimiler la civilisation étrangère... » Kt tout ce que NL Sauvin avance là, il en donne la preuve abondante. — Le Canaque n'est pas du tout husiness-nian ; « il a souvent les vices du blanc, mais n est jamais égoïste, jamais intéressé. » Sa langue est « une douce musique ». D'ailleurs, ii se modernise au point de dépasser ses maîtres, a L'obligation et la gratuité (de l'instruction publique) étaient établies dans le Royaume à l'époque où la question était encore en France très discutée... » A llonolulu, la capitale, il y a 14 journaux, dont 4 quotidiens. . .
l. Dans mes Lois de l'Imitation^ tout un chapitre est consacré à l interprétation de ces similitudes non imitatives.
haliire humaine. — Par exemple, au Japon, comme dans noire Europe du moyen âge, comme dans d'autres pays, il y a eu une organisation féodale, et certainement il n'y a pas lieu de penser que la féodalité japonaise ait été suggérée par Texemple de la féodalité européenne. Mais, soit au Japon, soit en Europe ou ailleurs, la IV'odalité, quand les conditions qui la rendaient possible - ' sont trouvées réunies, s'est réalisée conformément a la loi de 1 imitation du supérieur par Tinférieur : après une conquête, le monarque conquérant cède des terres n ses c(3inpagnons d'armes devenus ses vassaux nioyeniiaiit certaines obligations militaires ; ceux-ci a leur tour, a son exemple, ont des vassaux, et ainsi de suite. ( ci échelonnement de fiefs et d'arriére-fieis est inéviliible dès que le roi a eu Tidée — bien simple invention j'i coup sur, s'offrant d'elle-même à l'esprit — de diviser \r pays conquis entre ses principaux ofïiciers à la charge le servir de nouveau a la guerre.
J'aurais pu choisir d'autres exemples comme celui de l'organisation et de révolution pénales comparées chez un grand noml)re de peuples. L'organisation et l'évoliilioii économiques feraient ressortir des rencontres encore plus frappantes et précises. Or, il n'est rien de j)lus essentiellement imitatif. Partout, chez les Incas ou l(*s Aztèques, comme en Grèce et dans tout l'ancien monde, une moiuiaie apparaît et se répand dès que l'assimilation iiiiitative des besoins et des produits a îil teint un certain niveau. Partout, en raison de la tendance des exemples à rayonner en tous sens, les mar- ( liés \ont s'étendant, et leur extension graduelle pro- Noque le passage à la petite à la grande industrie, en commençant par les industries de luxe. — Autre ( ven^ple. Nous voyons la lettre de change et les opéralions de banque usitées à Athènes dès une haute îMitiquité puis, après .une interruption de quelques siècles, nous voyons ces institutions reileurir à Venise
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et à Geiies. Y a-t-il eu suggestion imitative dans ce dernier cas? Ce n'est pas très probable. Dans beaucoup de sociétés, l'idée de la lettre de change ou du billet a ordre, l'idée de la bancpie, ont dû apparaître spontanément comme une nécessité logique dès que les éléments de ces inventions assez simples se sont rencontrés. Or ces éléments, à savoir la vente à crédit généralisée, récriture vulgarisée, et un marché commercial étendu au delà des limites de la tribu et de la cité, supposent le fonctionnement des lois de l imitation (et de la logique). Gela est évident pour la vente à crédit, car rien n'est plus alTaire d'imitation que la hausse ou la baisse de la confiance, et c'est en s'assimilant de plus en phis par l'échange des exemples que les hommes arrivent à se fier davantage les uns aux autres.
Ainsi, même les similitudes internationales, qui ne sont pas l'efTet direct de l'imitation, en procèdent indirectement. Et cela est vrai, spécialement, des similitudes d'ordre politique.
Mais l'assimilation imitative que requiert la vie politique n'est pas la même que l'assimilation imitative exigée par la vie économique, et il est à remarquer que la première est, en général, plus aisée à opérer que la seconde, qu'elle devance. Les besoins d'ordre économique, en fait d'ahmentation, de vêtements, d'abris, sont bien plus lents à se ^ répandre par contagion que
1. La refile n est peut-ctre pas sans cxce23tion. On peut se demander si les idées libérales an xviii^ siècle se sont propagées avec plus de rapidité que (je demande pardon du rapprochement) la culture de la pomme de terre. A coup sûr, elles ont fait moins de chemin, ont été moins loin, d un pas moins sûr et moins continu, moins sujet aux rétrogradations. On n'a pas assez admiré avec quelle continuité, malgré tout ce qu'on a dit sur la routine de nos paysans, s est généralisée, universalisée, cette culture féconde. Et cette remarque est appliquable à la plupart des pratiques agricoles. Elles sont, de toutes les actions humaines, celles qui se sont propagées le plus loin par l'action ininterrompue de l imitation de voisin à voisin. M. (iuiraud nous dit que 1 agriculture hellénique a subi lin-
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les croyances ou les passions relatives a des droits nouveaux, à Tacquisilion de nouveaux pouvoirs, de nouvelles garanties, de nouvelles libertés. Aussi la grande politique a-t-elle partout précède la grande industrie : en France, eu Espagne, en Angleterre, en Russie, en Allemagne. Les anciens n'ont jamais connu la grande industrie, ils ont souvent prati([ue la grande politique. — La grande industrie suppose la diilusion (les mêmes besoins de consommation, ou de production m ce qui a trait au bien-être individuel : la grande polilicpie suppose la dilVuslon des mêmes aspirations idéales, nolamment juridiques, relalivement à la prospérité collective. Peu a peu, d'abord très faible et très clairsemé, puis plus intense et plus répandu, puis très fort et très général, le désir d'ac([uérir certains droits grandit, se précise, se fortifie. Alors, en agissant sur ces aspirations communes qu'il emploie à ses lins, riiommc
nuence de la l^crse,.(lo l Égyptc, de Cartiiage, de lionie. Il on est ainsi de tous les peuples, même les plus renfermés en soi et les plus sédentaires, l.t il est remarquable que ce soit précisément parmi les couches les plus s<'(lentaires de la population, les plus attachées au sol, que s'opère avec le plus de succès le transport des exemples aux plus grandes distances, en dépit de tous les obstacles des frontières et des mœurs. Sur toute l étendue de 1 Egypte, partout 1 agriculture était pareille, partout les mêmes procédés d'ensemencement et d arrosage par la noria, tandis que, d'un dême à l'autre, c était d'autres dieux, d'autres cultes, d'autres mœurs, d autres langues même. — C'est que, si rivé qu'il soit à son coin de terre, l'agriculteur ne cesse de regarder autour de lui, dans son voisinage, même les terres de son ennemi, pour en comparer les récoltes aux siennes, les procédés de culture aux siens. Lentement, mais sûrement, de la sorte, à partir d'une initiative heureuse, marche et rayonne l imitation dont elle est l'objet. Et rien ne l'arrête, tandis que souvent la difïérence des langues ou des religions arrête Fémigration ou 1 immigration des idées, que la ditïérence des mœurs arrête la propagation d autres industries et de la plupart des arts et des littératures. — L'agriculture est bien propre à montrer le véritable rapport entre rimitation-mode et l imitation-cou tume, celle-ci procédant de celle-là et la consolidant. Ici, les deux se font voir plus fortes qu'ailleurs. En elTet, si rien ne se transmet plus fidèlement et plus sûrement de voisin à voisin que les exemples agricoles susceptibles d'être imités avec avantage, rien non plus ne se transmet avec une fidélité plus invariable de père en fils. Leur pérennité est aussi admirable que celle des racines linguistiques. Voyez l'usage de la vigne liée aux ormeaux en Italie.
d'Etat dispose d'une grande force, ce meunier peut laii e iourner une grande roue.
imitalivité politique, pour ainsi parler, étant de nature plus rapidement contagieuse, mais non aussi continue ni aussi tenace que Y imitativilé économique\ il ne faut pas s'étonnei' que les révolutions politiques remportent en éclat et en soudaineté sur les révolutions sociales, qui cependant ont plus de profondeur et do durée. Sociales ou politiques, du reste, elles sont des accès d'imitation exaspérée, jusque dans leurs nouveautés les plus radicales.
Il arrive souvent que, sous Fempire d'une crise d'orgueil, un homme se propose de faire quelque chose qui ne ressemble à rien, qui ne soit copié sur personne. Mais alors, outre qu'il est toujours copiste sans le savoir, il cherche a offrir un modèle nouveau a 1 imitation du monde. C'est ce qui est arrivé au peuple français au moment oii la Révolution a éclaté. Un orgueil immense s'est emparé de tous les français, et, quand on lit les écrits du temps, dit Tocqueville, (( parmi tous les projets de réforme qui viennent d'éclore, on n'en trouve presque aucun où l'on daigne imiter l'étranger. On ne veut rien imiter, ni rien faire qui ne soit nouveau. Il n'y avait pas un Français qui ne fût convaincu qu'on allait introduire dans le monde de nouveaux principes de gouvernement applicables à tous les peuples de la
1. La vie artistique suppose l'assimilation imitative des sensibilités, surtout visuelles et acoustiques. Aussi, les sensations étant moins contagieuses que les croyances et les désirs, les changements de goût esthétique se montrent fort lents, comparés aux changements des idées politiques, lu' imitât iKÛLé esthétique , en d'autres termes, est d'une assez grande lenteur ; les révolutions du goût public ont moins de brusquerie que les révolutions de gouvernement — même à notre époque.
l.A UK1»KTITI< )N \M PT.IFIANTE 127
h rrc el iloslinés Fi roiiouvoler la face des affaires linmailles. » On sait assez qnc ces nouveautés gouverne-
I mentales, quoique les plus vraiment neuves qu'un peuple ait jamais enfantées, consistaient en combinaisons et ajustements d'emprunts faits à la ]lépubli([ue
\ américaine, à TAngleterre, à Fanticpité classique, le tout amalgamé sous Tinspiration des idées de Rousseau
I qui lui-même a été copiste plus qu'il ne semble à première vue.
Taine me paraît s'être trompé en attribuant à l'exagération de l'esprit classique, à son culte de la symétrie et de la raison, la fermentation intellectuelle qui a suscité la Révolution, ou qui a le plus contribué à la provoquer. 11 fallait, avant tout, ]iour déraciner à ce point toutes les institutions du passé, que la vieille France en vînt à concevoir un mépris profond pour tous les exemples des aïeux, pour tout ce qu'elle chéri et vénéré jusque la. Mais comment une Iclle perversion du cœur national eut-elle été possible sans un engouement et un enthousiasme passionné, Mialadif, pour des exemples étrangers, qui, contraires à ceux des ancêtres, devaient entrer en lutte avec ( 'ux-ci ? En fait, de 1760 à la Révolution, a sévi chez nous une anglomanie enragée, épidéniique, dont rien ne peut nous donner aujourd'hui l'idée. Ou plutôt, c'est dès les premières années du xviii'' siècle que cette maladie nationale apparaît : mais alors elle n'atteignait, et avec une bénignité iiioffcnsive, salutaire même d'abord, que quel([ues esprits novateurs, tels que Voltaire, et s'attachait surtout aux idées philosophiques et scientifiques \ dont l'importation commença a faire pâlir, devant NcAvton et Locke, l'éclat de notre Descartes et de
1. On peut voir la un nouvel exemple à l'appui de la loi de l'imitation cih interiorihus ad exteviora . L'imitation de 1 Angleterre a commencé par le fond des idées et des sentiments ; elle s'est continuée par les institutions, les usages mondains, les vêlements...
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ses disciples. Plus tard, elle s'est généralisée, se ré])a ridant parmi les classes élevées et dirigeantes, et descendant jusqu'aux moindres usages de la A ie mondaine. On en vint au point de s'appeler sir et non monsieur . ( t d'afïecter les manières brusques des Anglais en opposi tion avec la courtoisie des manières françaises. Gett invasion britannique dans les cœurs et les esprits, dan les mœurs et les usages, eut pour effet de substitue peu à peu à l'esprit exclusivement classique dont nous avions vécu jusque-là un esprit nouveau, ou bien de faire tenter entre cet esprit nouveau et F esprit ancie des croisements hardis, dont Jean-Jacques Roussea ' fut le produit à la fois hybride et fécond \
Ce n'est donc pas au moment de la Révolution qu l'esprit classique est dans toute sa force, et ce n'est pa à son excès qu'il est permis d'imputer ce grand soulè vement, car, si la tradition classique eût continué à régner, ou à régner seule, et fût demeurée toute-puissante, elle eût contribué au contraire à consolider, par une sorte de solidarité inconsciente et profonde, toutes les autres formes de l'imitation ancestrale et nous eût préservés de la Révolution. Mais, triomphant sur tant de points importants, grâce à l'anglomanie, 1 imitationmode s'est déchaînée, a débordé sur tout et produit \o plus grand cyclone social qui se soit vu. Et par là je ne veux pas dire que l'influence anglaise se fasse sentir beaucoup dans les programmes révolutionnaires. Non, ceux-ci sont dictés par un tout autre esprit que l'esprit anglais, par l'esprit de chimère et d'utopie, classique seulement par la symétrie des formes. Mais, avant touL il fallait trouver la force destructive du passé français, et c'est à cela qu'a servi l'esprit de dénigrement du passe français, inspiré par l'anglomanie.
1. Voir à ce sujet Toiivrage de M. Texte sur J,-J, Rousseau et le cosmopolitisme littéraire.
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C'est ainsi que, grâce à ranglomanie, les idées du « contrat social, si peu britannique pourtant, ont pu se
- répand le et sévir sur nous. Or, ces idées d'où la Uéf volulion procède, d'où procèdent-elles elles-mêmes .3 . Certe s, je ne veux pas contester l'originalité du grand
Genevois. Mais elle a consisté avant tout dans une , combinaison de copies partielles et inconscientes. Car
- cet orgueilleux qui se piquait de n'imiter personne a i beaucoup copié. Il s'est inspiré, sans s'en apercevoir,
I des constitutions suisses dont il est tout pénétré, et il les 5 a cond)inées, chose bien plus étrange, avec une inspi- * ration d'un tout autre genre que Sumner-Maine a fort bien signalée. Dans son f/ouvernr/nen/ populaire, il nous , montre que la conception du l*euple souverain , del'Elat . démocratique omnipotent, a été inspirée à Jean-Jacques . par le modèle qu'il avait sous les yeux, par le Uoi de France*. « Le despote souverain du conlrat social, la ^ communauté toute-puissante, est une image renversée du Hoi de France, investi précisément de l'autorité que i réclamaient pour lui ses flatteurs courtisans et ses légistes obséquieux mais que lui refusaient tous les esprits . élevés du pays. La démocratie omnipotente est le roi propriétaire de toutes les fortunes et de toutes les personnes )). Supposez que la conception du Peuple souverain, souverain absolu, eût été proclamée au moyen- . '^^^ P'ïr quelqu'un de ces frères prêcheurs qui ont été les commis-vovagcurs révolutionnaires de ces temps-là. . Est -ce qu'elle y aurait été accueillie ou seulement coiu-
i. Dans le même ouvrage, Sumner-Maine montre que le Président des Etats-Unis a été conçu, d'une part, sur le modèle du roi Georges HI d Angleterre, et, d'autre part, à l'exemple de 1 élection des Empeinuirs d'Allemagne, dont le dernier venait d être élu quand la (Constitution américaine a été faite. — Il est à remarquer que ce t}'pe américain du pouvoir, destiné à un si grand avenir démocratique, a été créé par des
aristocrates, comme le type anglais. D'ailleurs, toute la formation des
Etals-Unis, à partir des premiers Etats dont la Constitution a été plus ou nioins copiée par les suivants, vient à 1 appui des idées ci-dessns exposées.
Tardk. — Transf. du pouvoir, 9
prise ? C'eût été impossible, ear, a cette époque, il n'existait nul pouvoir humain supérieur a la Coutume, ' et ridée d'un homme jouissant du droit de faire la loi à son gré, de légiférer envers et contre la Coutume, le Droit ' romain ou le Droit Canon, ne pouvait venir à personne. " Cela eût paru monstrueux, quoiqu'on jugeât tout simr ^ pies des pouvoirs qui nous scandalisent, tels que le pouvoir personnel d'un suzerain sur son vassal ou d'un seigneur sur son serf. Il fallait donc, avant de pouvoir faire accepter la notion (V un pouvoir législatif illimité^ ^ qualifié souverain, et attribué a une assemblée ou à lâ î masse populaire, qu'il se fût réalisé quelque part, dans la personne d'un roi. z Ainsi, il n'est pas jusqu'aux procédés révolutiorii i ?i naires, qui par leur mode de formation et de développe- ^ ment, ne se conforment aux lois de l'imitation. Et par là ils sont un démenti à ce qu'il y a de chimérique dan» Ji l'esprit révolutionnaire. Sa chimère, c'est sa prétentioii trop fréquente d'établir partout à la fois dans un grandi il pays le type de perfection qu'il a rêvé. En admettant que ei ce type soit réalisable, — et il Test parfois, — il né ¥ peut l'être, d'après notre manière de voir, confirmée par l'histoire tout entière, que pav un ^^rocédé antipathique au parti de la Révolution, alors même qu'il s'exerce dans le sens de ses vœux. En effet, le procédé naturel pour établir l'égalité, par exemple, dans la me^ ^ sure où elle est possible et désirable, c'est celui qui lu consiste dans la formation d'un 2^c^lit groupe, isolé d'à-? i bord, exceptionnel, — la cour du roi, un salon, unç petite assemblée — dont tous les membres se trai^ )ii tent familièrement de pair à pair. Peu à peu cet exenipM w est imité et le cercle des égaux s'étend. L'essentiel est % donc , pour qu 'un grand progrès j)opulaire s'accomplisse, lii que son germe ou son bourgeon éclose quelque part — fi dans une aristocratie ou dans une capitale. La première [ fois qu'il s'est formé autour d'un prince une petite sot %
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ciélé de gens polis, le contraste entre cette politesse et la brululitc des mœurs iimhiaiilcs a du être choquant et creuser une inégalité plus profonde entre les classes. Il n'en est pas moins vrai que le résultat dernier de celte nouveauté, (juand elle s'est répandue et généralisée, a été d'égaliser et de niveler les rangs. — Dironsnous cependant (ju'il est impossible à l'Etat, supposé maître absolu et tout-pulssanl, d'iuq^oser de toutes pièces et partout à la ibis, un progrès nouveau, en faisant Ibnclionner cette sorte d'imitation obligatoire dont il a le monopole.^ Non : mais du moins faut-il que l'innovation ait été préalablement expérimentée en petit, assez pour servir d'exenq)le à l'appui du commandement législatif. D'ailleurs, en admettant même que tel ou tel piogramme révolutionnaire vînt à se réaliser d'emblée et sans nul essai préalable, ce ne serait là qu'une apparence. N'aurait-il pas fallu (jue les idées de ces programmes, avant de devenir réalisables en fait, eussent fait leur chemin dans les esprits, lentement, soulerrainement dans les classes supérieures d'abord et les centres urbains ?
Nous n'avons encore rien dit de la forme, sinon la plus impoi tante, du moins la plus frappante et la plus vol inni rieuse, sous huiuellc se présente à nous la loi de Répétition am])lifiante applicjuée à la Politique. Ce ne sont pas seulement des exemples isolés qui se répètent ' ( I qui, en se répétant, se conforment ou tendent à se < r)aformer à la loi du rayonnement imitatif qui les amplifie. Ce sont encore des groupes d'exemples, des groupes partiels et des groupes totaux, et la répétition de ces derniers donne lieu au phénomène connu sous le nom de colonisation. Une oeuvre, uneaction humaine,
est imitée parée qu'elle est adaptée à son but, harmonieuse et logique. Mais ces harmonies s'harmoui- ii sent les unes avec les autres, s' utilisant les unes les autres ou convergeant vers une fin commune, et cette adaptation complexe, c'est-a-dire le système social, soit partiel (grammaire, crédo. Droit; t science, gouvernement, industrie, art) soit total (typé n national), tend a se reproduire en bloc. De là, d'une b part, les conversions religieuses, linguistiques, gouvernementales, économiques, esthétiques, juridiques, morales ; d'autre part, les colonisations par lesquelles le type national tout entier se réj^ete et se multiplie, 1© plus souvent en s'agrandissant. i
La colonisation peut s'opérer à l intérieur comme 1 extérieur ; et, quoique ce mot s'entende d'habitude dans cette seconde acception, la première n'a pas moins d'importance. Dans la France du moyen âge, dépeuplée par la grande peste ou la guerre de Cent ans, chaque ville qui se fondait autour d'un monastère, chaque' bastide, chaque ville franche, était une colonie intérieure, comme l'est de nos jours, aux Etats-Unis, chaque nouvelle ville de blé ou ville de viande qui se cristallise autour d'une gare. L'émigration des populations rurales vers les grandes villes, qu'elle hypertrophie, peut être aussi regardée comme une colonisation intérieure,' et ne dilTère en rien d'essentiel des émigrations européennes vers les deux Amériques. Mais occupons-nous seulement des phénomènes de colonisation extérieure.
Pour être frappé de la similitude entre la métropole et les colonies, il convient de ne pas établir la comparaison entre ces deux termes pris en masse, car ici les différences semblent l'emporter sur les ressemblances. Mais, si l'on compare les villes principales de la nationmère ou des nations-mères avec celles des nations-filles, on apercevra des coïncidences remarquables, d'origine imitative, au point de vue architectural, industriel.
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relii?ieux, politique ou autre. C'est ainsi que, d'un arbre à l'autre, dans la même espèce, la dilTérence de i) port et de volume est considérable, tandis que Tanalogie est parfaite entre leurs bourgeons ou entre leurs ileurs.
Etant donné que la colonisation est une imitation en grand, concrète et complète, pourquoi n'y aurait-il pas des lois de la colonisation comme il y en a de Timitaj tion, et dérivées de celles-ci ? Est-ce qu'il n'y a pas, par exemple, une tendance de tout groupe social à émigrer et coloniser pour se mullipliei- en se rellétant? Et, si cette tendance ne se réalise jias toujours, n'est-ce pas parce qu'elle est neutralisée par une propension contiaire et plus forte, telle que le besoin du luxe et du bien-être casanier, de même qu en s'engraissant un organisme devient moins prolifique? — Un peuple est-il émigrant et colonisateur pour des raisons principale-
1 ment climatériques et physiques, parce que la fertilité de ^oii sol le fait se propager et s'essaimer, ou au contraire parce que la stérilité de son habitat le force à se débarrasser d'un excédent de poj^ulation qu'il ne peut nourrir? Ou bien est-ce pour des raisons physiologiques, tirées du tempérament et de la race ? Faisons remarquer que toutes les races, tour a tour, ont eu leur moment
' d'expansion colonisatrice, que l'Angleterre, jusqu'au xvj/' siècle, n'avait donné aucun signe de l'aptitude a coloniser, qu'avant cette époque la nation la plus colonisatrice peut-être de l'Europe était l'Italie, qu'après celte époque et pendant un siècle, les Espagnols, à présent si recueillis dans leur péninsule, ont colonisé le iS ou veau-Monde tout en s'annexant une bonne partie (le rAncien. Eux et les Portugais ont été pendant longtemps les grands navigateurs, les grands agitateurs, les grands exploiteurs de la planète. Nous, Français, nous avons eu, à cet égard comme à bien d'autres, une suite de sommolences et de réveils en sursaut. Au temps
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des croisades nous étions le boutc-en-train dcrEurope. Après la guerre de Cent ans, nous avons été saisis d'un(^ frénésie de conquêtes et d'expansions en Italie, cpiî ont un caractère quasi-colonial. On sait nos colonisations rapides et passagères au xvir, au xviii*" siècle. De nos jours nouvel élan.
Dirons-nous que c'est là une afTaire éducation? Soit, et cela n'est pas douteux, car l'éducation c'est, avant tout, Texemple domestique. Mais il ne faudrait pas croii (* (pie rexemple domestique et scolaire soit tout, ni c[n(\ sans lui, on ne puisse rien. Dans telle région du sud de la France où l'organisation de la famille et de l'école ne dilVère guère de l'organisation environnante, on émigré beaucoup parmi les adultes qui s'entraînent 1( s uns les autres dans telle ou telle direction à travers l'Océan. Qu'il y ait suggestion exercée soit par les parents ou les frères, soit par les amis et les voisins, dans cc!^: courants d émigration si bien nommés, cela est mani-^^ feste. Mais pourquoi, parmi d'autres exemples entraînants, dilïérents ou contraires, celui-ci et non d'autr es| a-t-il prévalu ici et succombé ailleurs? Il faut compter en première ligne l'accident individuel des initiatives^ heureuses c\y\\ y a la faveur des circonstances, ayant ouvert la voie a l'émigration d'un certain côté et fait luire| de ce côté des perspectives imprévues, des espéranccs| inespérées, ont ébloui la jeunesse aventureuse.
La colonisation est, du reste, un fait aussi vieux cpie le monde social ; mais il a évolué dans le sens d'une am- . pliiication presque continue. A l'origine, les tribus es-v saimentautom- d'elles ; dans la Grèce primitive, les ysvy;, les clans, formaient autant de petits Ktats domestiques, dont l'intervalle était rempli par les excommuniés ou les déserteurs de la famille*, par les aventuriers de la famille. Ils l'abandonnaient pour coloniser, comme les
Voir Propriété foncière en Grèce, par Guiraiid
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cadets crancicn régime, et former de nouveaux clans. — Plus tard, ce sont des cités qui ont projeté des colons au loin, maritimes ou continentaux, fondateurs de cités nouvelles. Et les colonisations modernes diffèrent de ces colonisations antiques en ce que, dans l'antiquité . ( 'était d'une ville c|ue partait l'essaim colonial, tandis que, à présent, c'est d'ime nation ou même d'un groupe de nations. On disait autrefois d'une ville nouvellement fondée : c'est la nouvelle Athènes, la nouvelle Corindie, la nouvelle Cartilage. Maintenant, on dit: la >iouvelle-Angletei re, la rSouvelle-Galle, la Nouvelle- Calédonie. Si l'on a donne à certaines villes nouvelles le nom de villes européennes (Nouvelle-Orléans, New- \()rk), c'est par fantaisie et sans qu'il y ait le moindie li( Il de métropole ii colonie, au sens antique, entre Orléans et la Nouvelle-Orléans, entre York et New-York.
Mai nom des Etats-Unis devrait être la Nouvelle lùirope, car presque toutes les nations de l'Europe ont conli ihué à former ce grand peuple.
Entre les colonisations les plus antiques et les colonisations les plus modernes, des phases de transition s'interposent, telles que la conquête d'Alexandre et la conquête romaine. Le vaste empire d'Alexandre a été pour la petite Grèce ce que l'Amérique, l lnde, le Cap, rVustralie ont été pour l'Angleterre: un champ immense à exploiter et à coloniser. Resserrés jusque-la dans des limites si étroites, les Grecs se dilatent en un monde relativementimmense, oii ils se dispersent pour l'helléniser. Ce fut là, pour la Grèce, une cause notable de dépopulation, mais de dépopulation féconde, compensée par le peuplement et l'assimilation de l'Asie, a Un puissant courant d'émigration, dit Guiraud, amena sans cesse en Egypte, en Asie, jusqu'aux bords du Tigre et de r Indus, des lîots de mercenaires grecs, de littérateurs et de savants grecs, qui rarement retournaient ensuite chez eux ». . ^
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Les agrandissements de Rome sont de deux sortes. Aussi longtemps qu'elle s'est arrondie en Italie, s'an- | nexant les Samnites ou les Etrusques, ses conquêtes \ avaient précisément le même caractère que celles d'un ^ Etat européen c[ui s'agrandit en Europe même. Elles I ressemblaient, par exemple, aux conquêtes de la Cas- \ tille devenant l'empire de Cliarles-Quint ou aux con- ^ quêtes de la petite Prusse devenant rAUemagne actuelle^. ^' Mais, quand Jlome s'étend hors de Tltalie, c'est un^ ii' sorte de lièvre coloniale qui s'empare d'elle, et les nou| s! velles provinces qu'elle s'annexe ont le même rapport on avec elle que les colonies de l'Angleterre ou de la France n avec la métropole. L'Empire romain, du moins a ses débuts, au premier siècle de notre ère, peut être consi- il déré comme une sorte d'empire colonial. — La ditré^- vt rence entre les deux espèces de conquêtes que je viens m. de distinguer, c'est que la première est toujours à la fois n plus difficile et plus durable que la seconde. Quand l\o- e> me s'attaquait à ses voisins du Latium, quand Frédéric le Grand bataillait en Saxe ou en Silésie, la parenté , ethnique des combattants, la parité de leurs armements ^ et de leur stratégie rendaient la lutte plus acharnée etla victoire plus sanglante : mais aussi, après le triomphe, la fusion des vaincus et des vainqueurs était plus facile et plus complète. Toutes les possessions romaines en Asie ont coûté à Rome moins de légions que le Samnium ou la Gaule cisalpine, de même que l'Inde entière à conquérir a bu inoins de sang anglais que la petite Ecosse. Mais ni l'Asie Mineure ne s'est romanisée aussi complètement que TEtrurie ou le pays des Samnites, ni l'Hindou ne s'anglicanisera jamais aussi pleinement que l'Ecossais.
Seulement, la dissemblance entre les annexions italiennes de Rome et ses extensions hors de l'Italie, entre le sol italique cl le sol provincial, n'a jamais été aussi profonde, il s'en faut, que l'est, parmi nos nations modernes,
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la (Usseml)laiicc entre leurs annexions continentales et leiH S extensions coloniales. Une distance Ijien supérieure sépare celles-ci de celles-là, une dislance d'espace et surtout de race, de mœurs, d'idées, de cix ilisalion. Impossible, semble-l-il, dejamais songer à faire de l'Australie, de l'Inde, du Cap, de l'Egypte, du Canada, un seul Etat anglais centralisé et unifié, comme a fini par l'être l'Empir. romain. Impossible? Est-ce bien vrai? Si les dislances ont grandi, physiques et morales, les moyens do les combler ont gi andi aussi, les moyens de locomotion et les moyens àcdénationalisaiion' . Rien ne prouve qu'un jour ne viendra pas où un immense Empire — russe ou anglais — s'établira, qui, malgré des Océans interposés entre ses provinces, les régira d'une loi égale, as ce la majesté et l'unité bienfliisantes, en somme, dont Home a la première donné l'idée, et avec une intensité, une variété de vie locale (pri lui a fait défaut. Le module (les choses politiques et sociales s'est agrandi, vodà tout.
1. J emprunte ce mol à M- Novicow qui s cn est heureusement servi dans sa Lutte entre les sociétés (Félix Alcan éd.)- — ^
LA LUTTE DES PARTIS
Occupons-nous mainlcnant de la vie poliliquc consii dérée au point de vue des oppositions cpi'elle contient.: En politique comme ailleurs, le rôle de la répétition — et aussi celui de l adaptalion, dont nous parlerons dang&l le chapitre suivant. — est continu, tandis que celui de l'opposition n'est Q\\i interinitteiit et intermédiaire . Mais il n'en reste pas moins très considérable.
L'opposition des pouvoirs extérieurs — on dit icfpuissances — c'est la guerre ou la diplomatie. L'opposition des pouvoirs intérieurs, c'est avant tout la lutte des partis et des classes, a laquelle nous allons consacrer tout ce chapitre. Cherchons a expliquer la naissance et la formation, les types divers, les transformations deS v partis et aussi des classes.
Toujours et partout, une nation petite ou grande, ancienne ou moderne, et aussi bien une cité ou une li il)ii, se divise en classes, de même qu'un esprit individuel se divise en talents distincts, en habitudes et aptitudes différentes, localisées avec plus ou moins de netteté dans
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le cerveau. Mais une nalion n'est pas toujours ni partout divisée en partis. Il n'y en a guère dans le clan primitif: dans la cité anticjue, il y en a souvent, niais non aux moments d'action décisive, pendant une guerre, et Ton guerroie alors frécfuemment. ]3ans nos Etats modeiMies, aussi, l'action belliqueuse a pour cfTet immédiat d'assoupir les partis et de produiic une véritable unanimité qui dure le tenij^s du danger national. En somme, c'est seulement dans l'intervalle des moments d'action coUeclive ibrte et décisive que les partis réappai aissent et entrent en jeu. Et c'est ]iarcoque ces morne nts tragiques sont séparés, dans les Elats civilisés, par des inlervalles toujoui s j)lus longs, (fue le rôle des par- ^ tis y va en grandissant. 11 en est, en cela, des partis ^ comme des opinions et des penchants contraires qui se " disputent l'esprit d'un homme durant sa délibération intérieure : l'esprit est d'autant plus sujet à ces hésitations ' internes qu'il est plus complexe et plus élevé. Mais il faut toujours (ju'à la discussion mentale succède la résolution et l'action. Aussi serait-il téméraire d'ériger en t principe que la division des partis doit toujours durer et ' est une excellente chose en soi. Elle est comme la division des travaux qui u'est bonne c[u'autant qu'elle sert ' à l'accord des travaux. Il va, en effet, une collaboration f inconsciente et profonde (jni se cache souvent sous les ^ divisions politiques comme sous bien des concurrences économiques. Elle a été longtemps l'émulation des deux grands partis anglais dans l'alternance de leur action gouvernementale^
1 . Encore cette dualité n a-t-cUe cii qu'une utilité passagère, et déjà passée. <c On n'a plus revu dans aucun pays, dit M. d Eiclitlial dans sa
" Sous'eraîfieté du peuple, ou ne voit plus nicnie eu An gleterre cette répartition des forces politiques en deux armées dirigées par des chefs expc'riiiientés et obéis, toujours prêts à se coinl>attre et à se suljstituer l'un
f à 1 autre pour gouverner. . . » Maintenant, partout le régime j)arlcnien -
• taire, dont Texcellence supposait cette rivalité féconde et non destructive, est en perturbation, ce qui ne 1 empêche pas, d ailleurs, de se propager
^ et d'envahir la mapponiondc.
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Quand la distinction des partis correspond à celle des classes ou des ordres, comme dans beaucoup de cités grecques, c'est un grand péril social. Il y a alors une question sociale, de même qu'il y a une questioi^ nationale, un scliisnie patriotique en pj éparation, suw irt vaut la remarque de Bluntschli, quand la division de| partis se fonde sur leur situation géographique, quand, par exemple, on dit le parti du nord et le parti du sud, le parti nord-allemand et le parti sud-allemand. La guerre de sécession est née de là. — Dans les villes du \ moyen âge, le schisme intérieur, source de conflits i permanents et parfois de combats dans les rues, naît r de la jalousie entre deux ou plusieurs corporations puissantes, religieuses ou industrielles, souvent entre l'abbé d'un monastère autour duquel la ville a été bâtie et les consuls ou les éclievins de la commune, ou plutôt entre la corporation religieuse dont l'abbé est le chef et la corporation politique, la commune jurée, dont les magistrats municipaux sont les représentants^ Dans les villes algériennes de FAurès, de même que dans les cités antiques à leur début, la grande scission^ bien plus profonde que les précédentes, est celle qiH sépare les familles dont la cité est composée. DeuSI grandes familles, fermées comme des clans, s'y juxta-: posent et s'y opposent; de là d'incessantes luttes bien dilTiciles à apaiser. — Dans les Etats polyglottes, agglu^ tinant plusieurs nationalités, tels que l' Autriche-Hongrie, la division des partis tend à se confondre avec celle des nationalités et des langues. Plus souvent, elle se confond avec celle des religions dans les Etals où plusieurs cultes se coudoient.
H y a loin, en apparence, de ces partis tenaces, traditionnels, héréditaires, aux partis moins stables et moins profonds, sinon moins violents, que nous voyons naître, croître, déborder, disparaître, dans nos démo-^ craties agitées. Cependant les uns et les autres s'expli-
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qiicnt de même. Mais eommençons par dire un mot de ) certaines explications erronées.
Je suis surpris de voir Bluntsehli approuver la théorie de llolimer (18 4 4) d'après laquelle la division des I partis politiques réj^ond à celle des âges de la vie. L'enlance, avec ses illusions et ses déductions précipitées, changeantes, avec ses imprévoyances et ses imprudences, ; G est le parti radical : la jeunesse, créatrice et ejitreprenanle, c'est le [)arli libéral; la maturité, tranquille et forle, c'est le parti conservateur : la \ ieillese, faiblesse irritable qui cherche aj)pui en un despotisïne immuable, diploniali(pie et astucieux, c'est le parti de l'absolulisme. — Bluntsehli est d'ailleurs obligé de reconnaître que, dans la lutte politique, ces quatre partis se réduisent toujours à deux par la coalition de plusieurs contre Tun d'entre eux. Mais il croit pouvoir alFirmer que l'ordre de succession des j^^ilîs triomphants est indiqué dans l'énumération précédente. D'après lui, ; a ( n comparant les principales idées qui remuent l'Eu- I rope depuis un siècle, on peut se convaincre qu'elles I vont du radiccilisme au libéralisme. » Radicale, toute la Révolution Irancaise. En suivant la pente de cette évo- , lut ion, on serait conduit a prédire que le xx"" siècle sera ■i conservateur et même absolutiste. — Je ne sais pour- 1 quoi cette exphcation est qualifiée psychologique par ! son auteur; elle est plutôt biologique comme la loi des 1! âges sur lacjuelle elle repose. C'est une des nombreuses erreurs suggérées par la métaphore de 1 organisme ' social qui, même avant de se formuler explicitement, exerçait ses sourds ravages dans beaucoup d'esprits. Cette classification quatripartite des partis rappelle assez nettement la distinction et la série des quatre phases qu'un art quelconque semble parcourir, d'après les J esthéticiens, depuis sa roideur initiale jusqu'à son énervement et son entêtement final, à travers des périodes de largeur souple et de sagesse durable. Mais, s'il est
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vrai que Fail ait ses âges, on ne voit pas ces agos-là coexister et lutter ensemble comme les partis politiques. A vrai dire, cette théorie de Rolimer n'est pas soutenable, elle est inapplicaljle a toutes les divisions des temps passés, ou l'on serait bien eml)arrassé de découvrir un parti libéral, ori un parti jadical même est rare; et on ne voit pas comment elle rendrait compte de ces divisions là où il est visible qu'elles correspondent à la diversité des tribus, des corporations, des sectes, des * langues, des religions, l^e nos jours on ne voit pas ] davantage la lumière qu'elle jette sur nos discoï des I où, indépendamment des causes antiques de rivalité^ j rebgieuses, dynastiques, économiques, qui subsislen" il nous est si souvent possible d'assister à la naissanc de nouveaux partis, qui n'ont rien de biologique ass rément. Nés de la Presse, ils ne sont que des piihUci formés par des publicistes que tout le monde connaît | Kail Marx, père du socialisme actuel; Drumont, père dè l'antisémitisme français. Qu'est-ce que la loi des Ages peut avoir à faire ici ?
D'après M. Loria, l'explication des partis est bien simple : ils représentent simplement les diverse* formes de la propriété. Distinction des wliigs et des tories, des guelfes et des gibelins, des plébéiens et des patriciens, etc., tout cela n'est que la lulte du capital et de la propriété foncière. C'est une scission qui s'est opérée au sein de la classe des privilégiés. llcAcnez à la propriété collectiviste et il n'y aura plus de jiartis...
La (( })ipartition du revenu » explique seule « la possibilité bistoric[ue des réformateurs ainsi que leur succès^ partiel. » Si Hismark a été possible, cela est dit en termes formels, c'est parce que l'inimitié existait entre les prof ]:)riétaires du sol et les capitalistes et qu'il s'est appuy^ là-dessus pour « améliorer la condition du peuple Ira-^ vailleur. )) Gela signifie, au fond, qu'un liomme d« génie se sert, pour atteindre son but, pour réaliser so^
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programme, des ressourec^s (jiie lui ofTre le eonQit ou raccord des inlerets dilVereiils qui coexistent dans le pays on il apparaît. Mais 11 ne s'appnie pas seulement sur la rivalité on Talliance des intérêts (intérêts d'industries dilVérentes, intérêts d'aniour-propre de classes, de castes, de nationalités, intérêts de cœur ou d'orgueil collectifs), il utilise encore l'opposition ou l'union des croyances, des principes, des idées, des préjugés. Et c'est ce dernier élément, si important, que méconnaît systématiquement toute la nouvelle école socialiste \
Je me reproche aussi d'avoir donné, dans mes Lois de r Irnildfion, une explication insufïîsante de la distinction des partis. J'ai fait l eposer leur dualité (au moment du conilil) sur celle de rimitalion-coutume et de l'imitai ion-mode. Et, de fait, la principale cause et la plus ^ fréquente de la lutte entre les partis provient de ce que l'un protège une coutume, une tradition qui est attaquée par l'autre ou par les autres, au nom de modes envahissantes, d'idées le plus souvent importées de l'étranger. Mais, dans certaines nations oii rimitalion des modèles nouveaux ne joue aucun rôle appréciahle en jiolilique, oii il n'y a que des coutumes et des traditions en présence et en jeu, il ne laisse pas d'y avoir des partis, si ces coutumes et ces traditions se contredisent ou se contrarient et se comhattent". A l'inverse,
1. IM. Loria méconnaît à tel point l'importance des croyances, même religieuses, qu'il cite la lAgue comme n'étant autre chose « que l'ail icuice du clergé, le grand propriétaire du royaume, avec les mendiants du Limousin et de l'Auvergne, avec les charbonniers et les porteurs d eau de Paris, contre la bourgeoisie et la noblesse. » Comme si, parmi les ligueurs, manquaient les bourgeois et les gentilshommes ! — La Fronde n est w (ju'une révolte du travail improductif, judiciaire et administratif, contre le revenu féodal qui ioniaïl do refréner ses exigences sans bornes. » Qu est-ce que les massacres de la Saint-Barthélemy ? Ce n'est que « le résultat d'une insurrection de la bouigeoisie catholique contre la noblesse huguenote. » Etc.
2. D'après M. Funck-Brentano, les deux partis qui, en tout temps et en tout pays, se disputent le pouvoir, sont le parti de l'activité personnelle, de la dilTérenciation individuelle croissantes, et le parti de la cohé-
dans certains Etats révolutionnés et modernisés à fond, le pouvoir politique de la coutume a beau être momentanément annihilé, les partis ne pullulent pas moins pour faire prévaloir des innovations dilïerentes et contraires. Quand la malheureuse Chine sera devenue la proie des civilisai ear s qui se la disputent, il y aura certainement un parti français, un j^^iti anglais, un parti allemand, un parti russe, qui auront chacun la prétention d'imj^orler exclusivement des institutions empruntées a la France, ou à F Angleterre, ou à lAUc magne, ou a la Russie. Ce qui est certain, c'est que les partis sont toujours des courants d'imitation, soit an-" ciennement, soit récemment tracés, qui se rencontrent et s'allient ou se heurtent. Mais pourquoi ces courants, et non d autres, se sont-ils tracés et rencontrés, et, en se rencontrant, alliés ou heurtés? Nous essaierons de répondre plus loin.
11 est une division des partis qui, toute simpliste et vulgaire qu'elle est, ne laisse pas de reposer sur un f(3ndement solide : c'est celle du parti gouvernemental et de ropposition, en entendant par opposition le groupe coalisé des adversaires du gouvernement. L'avantage^ de cette division est de mettre en saillie la dualité du oui et du non, le duel logique, qui seul rend les parlîs possibles. En outre, on y voit s opposer l'optimisme au. pessimisme, deux versants du cœur dont la diflerence:; esl éternelle et explique la grande généralité de cettedistinction de partis. Les gouvernementaux et les oppo-^ sants rcqipellent, par leur jeu de bascule, le conllit dei^ haussiers et des huissiers à la Bourse. Les gouvernementaux jouent à la hausse, et les opposants jouent à la baisse des affaires publiques.
sion, de Ten tente commune croissantes. Cette dualité cadre assez bien avec celle du parti de la tradition et du parti de 1 innovation, etles mêmes critiques lui sont applicables.
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Mais disons un mot d'une idée émise par Sumner- Main dans son (jouvernemctit populaire. Suivant lui, Tesprit de parti, dont il tHudie curieusement la nature et la physionomie, était, a l'origine, (C un sport réservé aux aristocraties » et auquel le reste de la population assistait plutôt qu'il n'y prenait part. Mais, dans les démocraties, tout le monde se livre à ce sport dangereux, a cette guerre atténuée, intermède de guerres plus sanglantes. Cette remarque est vraie, mais elle ne dit pas tout. Il est certain que la division en partis ne se produit sérieusement. d'ordinaire, qu'entre les détenteurs du pouvoir ou entre eux et les aspirants au pouvoir : que, là ou règne un monarque absolu, sans contre-poids d'aristocratie réellement puissante, sou^ Auguste, sous Louis XIV, il n'y a point de partis, si ce n'est à la Cour, parmi les familiers et les conseillers du roi, ou bien il n'y a que des batailles mentales de desseins contraires dans le cerveau du monarque : que, là oii le régime est aristocratique, comme en Pologne, comme dans Rome primitive, comme à Venise, la division en partis se limite à la classe dirigeante partagée en deux tronçons ou du moins n'atteint que secondairement et faiblement les conciles inférieures du pays ; qu'enfin, chez les nations démocratiques, la lézarde qui les fait se fendre en deux descend jusqu'aux derniers fondements du peuple. Mais pourquoi en est-il ainsi? Est-ce refiet de la démocratie précisément et ne prendrait-on pas ici, par hasard, retfet pour la cause P
^l 'oublions pas, d'abord, la force contagieuse de l'exemple venu d'en haut. Elle permet de comprendre comment, même aux âges de l'aristocratie la plus hautaine, des divisions nées au sein de celle-ci sont parvenues, si souvent, contrairement à l'assertion de Maine,
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à scinder le peuple tout entier, a trancher un lbss( profond et sanglant, par exemple, entre guelfes ei gibelins, dans toute T Allemagne et Tltalie du moyei âge. L'esprit de parti généralise n'est donc pas le mo-jd nopole des démocraties. Et d'ailleurs les démocraties n s élaborent-elles pas, ne s'engendrent-elles pas par la même cause qui produit la généralisation de l'esprit de ^ parti : le désir de s'égaler aux classes supérieures en le copiant? — En Belgique, avant la revision de la Con stitution en 1892, il n'y avait que deux partis, toudeux constitutionnels et se succédant alternativement au pouvoir, comme les wliigs et les tories en Angle- i terre : c'étaient les libéraux et les catlioliqucs (cliacun n d'eux subdivisé en intransigeants et , opportunistes, pom employer des expressions propres a la France). Mais, en 1892, on revise la Constitution et le corps électoral se trouve décuplé. Alors qu'arrive-t-il ? Au lieu de deux partis, on en a trois : le parti ouvrier a surgi. Et ce fait 1 peut servir à éclairer la genèse des partis. Car il montre que, l'état social restant le même, le nombre et la nature \ des partis (car, en Belgique, tous les partis ont changé' de nature et d'allures en même temps que leur nombre i s'est accru) peuvent devenir très dissemblables si le pays légal s'étend ovi se rétrécit, s'il s'étend dans un sens ou dans un autre. Mais pourquoi le pays légal en Belgique s'est-il accru, a~t-il décuplé brusquement? Quelle a été la cause de cette révolution pacifique ? M. Loria ne va pas nous dire, j'espère, que c'était Tin- , téret de ceux qui ont voté cela. La vérité est que des j idées et des besoins nouveaux avaient germé et s'étalent propagés dans le peuple belge, à l'exemjile dés t classes supérieures \ a l'exemple aussi du sulfrage uni- j
1. ce La question ouvrière ne s est transformée en question sociale j, (ou plutôt politique) que parce que les besoins, les sentiments, les idées ^ des classes moyennes ont pénétré la classe ouvrière. » (Funck-Brentano, I.a Politique \
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versel pratique eu France et ailleurs. Est-ce qu'il n'est • pas manifeste que, si la France n'avait pas voté le sufî frage universel en 1848, jamais les Belges, en 1892,
n'auraient voté quelque chose d'analogue ou d'appro- ^ chant P
^ oilà donc pourquoi l'esprit de parti se généralise : il se généralise sous l'empire même des causes qui déi mocratisent les sociétés : la démocratie n'est donc pas i la cause de cette généralisation. Mais cela ne nous dit î pas pourquoi l'esprit de parti naît dans les sphères su- 1 périeures d'où il se répand plus bas \ ni pourquoi il L se répand ici plutôt que là, sous telles formes plutôt i que sous telles autres. C'est là 1 essentiel.
II faut d'abord se pénétrer de cette vérité bien sim-
1 Je me demande s'il y a jamais eu exception à la règle de celte marche de haut en bas, et si, par hasard, accidentellement, on a vu se produire entre les goui^ernés d abord une division de partis qui ne % se serait étendue qu'ensuite aux ^gouvernants , aux gouvernants politiques ' ou sociaux. Je ne le crois pas. En tout cas, tous les grands partis dont 1 histoire s'occupe me paraissent se conformer à la règle : armagnacs et bourguignons, guelfes et gibelins, royalistes et ligueurs, montagnards et girondins, légitimistes et libéraux de 1830, etc. — Les antagonismes religieux de sectes, quand une secte nouvelle apparaît, se compliquent souvent d antagonismes de j>artis auxquels ils donnent naissance. (Remarquons, en passant, que les passions religieuses engendrent souvent des passions politiques, en Angleterre au xvii« siècle, en France au xvi«, mais qu'il n'y a pas d'exemple de passions politiques engendrant des divisions religieuses. Ah interioribiis nd e.xteviora Dira-t-on qu il y a là une exception fréquente à la règle qui précède ? iNullement ; c'est au sein des ! détenteurs du dogme, dans le corps enseignant du clergé ou des docteurs, des théologiens, et non dans la masse enseignée des simples fidèles, que s'est produite d'abord la division en orthodoxes et hérésiarques, en ariens : et partisans d Athanase, en iconoclastes et défenseurs des images, en catholiques et albigeois. Une hérésie peut bien jaiUir du cœur d'un simple
fidèle encore est ce bien rare mais elle ne devient contagieuse
qu après avoir été accueillie et avoir fermenté dans un monastère, un chapitre, un corps clérical quelconque, ou dans une élite sociale. Les Vaudois j eux-mêmes, dont les origines sont d ailleurs obscures, semblent être nés ainsi, malgré le caractère remarquablement démocratique de leur secte.
îfi'
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pie, que tous les faits de riiistoire ont commencé pari^ être des questions. Avant les croisades, il y a eu là question des croisades ; avant le triomphe du cliristia*nisme dans l'Empire romain, il y a eu la questioi| chrétienne; comme il y a, maintenant, une questioik d'Alsace-Lorraine, une question d'Orient, une question du socialisme. Chacune de ces questions, parmi ceux qui sont les premiers à l'apercevoir, et qui appartiennent nécessairement à l'élite sociale, donne lieu ii des réponses multiples, dont une seule se réalise en fait et porte en germe des questions nouvelles auxquelles M sera plus tard répondu, et ainsi de suite. L'histoire esl un interrogatoire séculaire des nations par leur Destinée ; interrogatoire qui décide de leur sort et qui sou- \ ent les condamne. Mais l'iiistoire politique, en cela, ne dilTère point de l'histoire linguistique, de l'histoire religieuse, de l'histoire économique, etc. La vie nationale, envisagée sous chacun de ses aspects, se décompose en prohlèmes, en difficultés successives, alternant avec leurs solutions et en renaissant, et qui s'opposent sans relâche à l'harmonisation complète poursuivi0 par elle, à l'achèvement du système de sa langue, de sa religion, de sa science, de son droit, de son organisa^ tion industrielle, de sa heauté esthétique. Faut-il employer la déclinaison latine démodée ou la préposition naissante ? Question qui se posait à tout parleur avant el jDcndant la formation des langues romanes, et qui ne sê pose plus au siècle. Faut-il distinguer, en langue d'oïl, le cas-sujet du cas-régime.^ Autre question qui se posait encore au xiii^ siècle, et qui, un siècle plus tard, ^ ne se jiose plus. Faut-il employer ce mot, cette tour nure, en tel sens ou en tel autre, en telle acception un % peu surannée ou en telle acception a la mode? Ques- i tion qui se pose à toute époque, et qui est toujours résolue au bout d'un temps. La vie de la langue est la série de ces questions et de ces réponses enchaînées.
L'il
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La vie de la rc^ligion n'est pas autre : les questions tranchées pai- un concile suscitent d'autres discussions Jijque résout un autre concile, etc. La vie économique ^ et la vî(^ morale donneraient lieu aux mêmes observah tiens. Tout ce qui distingue éminemment la vie politique, riiistoire polilicjue, c'est l'intensité des divisions i suscitées par la pluralité des réponses proposées aux qu(*slions qui lui sont particulières, et où se relletent, d'ailleurs, comme dans un miroir grossissant et déibrmanl, les questions les plus anxieuses posées en dehors d'elle par la rivalité des dialectes, ou des sectes religieuses, ou des intérêts économiques, ou des mœurs 1 hostiles et contraires. La division des partis, en polii ticjue, joue le même rôle que, en religion, la division en plusieurs cultes rivaux ou, dans chacun de ces cultes, I 1 émulation de deux sectes, de deux Ordres religieux, — le même rôle que joue, en lait de langues, la conj Clirrence de deux idiomes (|ui cherchent a empiéter l'un sur l'autre, ou, dans chacun d'eux, celle de plu- .4 sieurs accents, de plusieurs diversités dialectales, — le lut'me rôle que joue, en fait d'art, la distinction des écoles, ou, en fait d'industrie, la lutte de plusieurs s ateliers, de plusieurs corporations, de plusieurs classes. 4 Par oii Ton peut voir que, malgré sa lougue durée et t? ses métempsychoses infiuies, la division en partis n'est pas éternelle. L»' esprit de parti est né dans les temps historiques. Pendant la période chasseresse, on l'ignore, ; et les cités ne l'ont connu qu'après leurs premières phases, quand, s'étant pénihlement dégagé de Y esprit de clan, puis de V esprit de secte, il a pris conscience de lui-même dans les grandes nations. Il ne durera pas toujours. Peut-être est-il destiné à se métamorphoser, grâce à la Presse, en un autre esprit — inhniment plus mohile et plus maniahle. En tout cas, il est de fait (pie chacune de ces formes de la lutte s'a/>a«5e finalement en une forme de l'accord, et que, aux époques de grande
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paix politique, sous Auguste, sous Cliarlemagne, soui saint Louis, sous Louis XIV, il n'y a plus l'ombré même de divisions proprement politiques, bien qu'il y en ait toujours de religieuses, de linguistiques, d'économiques, de littéraires, qui s'apaiseront à leur tour. — ^ Un conflit, des péripéties, un dénouement : ces troi^ phases nécessaires d'une œuvre dramatique se retrou^ vent aussi bien, pour qui sait découper l'histoire sui^ vant ses véritables jointures, dans les drames successifs et entremêlés que la vie des peuples nous présente. Voila pourquoi, — soit dit en passant, — en dépit de toutes ses conventions, de ses fictions mensongères, la tragédie est vraie, et il n'est rien de plus représentatif de l'histoire humaine que le drame. L'histoire n'est qu'un enchaînement et une complication de grandes ou* petites tragédies, ou comédies, infiniment intéressantes ce qui ne veut pas dire, du reste, que l'ensemble totalr — impossible a totaliser, — de ces groupes ou de ces chaînes de drames religieux, politiques, économiques ou autres, soit lui-même un Drame immense, une séculaire et grandiose Tragédie en je ne sais combien d'actes, comme Bossuet et Auguste Comte semblent le penser.
Mais revenons. Il y a, a tout moment de la vie sociale et sous chacun de ses aspects, des questions qui se posent, et qui se posent d'abord dans la conscience d'un individu ou d'individus pris comme tels. Ces questions sont des hésitations de la conscience embarrassée entre deux jugements contradictoires qui s'oflrent a la fois : (( La meilleure manière de parler est de s'exprimer ainsi, la meilleure manière de parler est de s'exprimer de telle autre sorte, — le Fils est consubstantiel au Père, le Fils n'est pas con substantiel au Père ; le Pape est infaillible, le Pa^^e n'est pas infaillible; — le demandeur a raison dans ce procès, le
mi
ni.
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demaïuloiir a tort : l'accusé est innocent, Taccusé est coiij)a])lo : — réclairage électrique est supérieur a l'éclairage au gaz, l'éclairage électrique est inférieur : — j Wagner est le plus grand des musiciens, Wagner n'est 1 pas le plus grand des musiciens ; — il faut se venger, I il ne faut pas se venger... » Les innombrables duels lor/ifjues de cette espèce, linguistiques, religieux, judiciaires, économiques, artistiques, moraux, ne dillerent en rien d'essentiel de ceux-ci, qui sont proprement politi([ues : (C L'impôt sur le revenu est juste et utile, l'impôt sur le revenu est injuste et inutile; — il faut faire telle entreprise coloniale, il ne faut pas la faire : — il faut déclarer la guerre, il ne faut pas la déclarer... » Ces derniers combats d'idées, comme les précédents, commencent par être purement individuels, et le plus larrand nombre d'entre eux se terminent, dans les bureaux des ministères, sans donner lieu à des divisions de partis ou sans alimenter la querelle des anciens I parlis. Quelques-uns seulement divisent l'Opinion. I P()ui(pioi?
Jl est nécessaire, en premier lieu, que le duel logique ait pris fin sous sa forme individuelle pour réapparaître sous sa forme collective. Ce n'est qu'à partir du moment où les individus ont résolu, chacun pour soi, les uns dans un sens, les autres dans l'autre, les questions . de tout genre qui se sont posées à eux, que ces questions peuvent les mettre en conllit les uns avec les autres. La guerre entre eux suppose la paix en eux. Et, I remarquons-le, la raison pour lacjuelle ils entrent eli ' lutte alors les uns avec les autres est, au fond, précisément la même pour laquelle chacun d'eux a mis fm à sa lutte intestine. Cette raison, la raison profonde des partis, c'est que l'homme est un animal logique, malgré ses contradictions. Il ne lui suffit i^as de ne pas voir ses désirs se contrarier ou contrariés par ceux d'autrui : il lui est insupportahle au même degré de se contredire
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sciemment ou d'être contredit. Les hommes se passion nent pour le triomphe de leurs jugements autant que i pour celui de leurs volontés.
Mais il ne sulFit pas que la paix soit en eux pour qu^ la guerre éclate entre eux : il ne suffit pas qu'ils soicn d'avis contraires pour que ce que Ton appelle TOpinion soit divisée. — En général, chacun, en répondant à la (jucstion qui s'est posée à lui, s'est inspiré de son intérêt ou de ses principes, ou à la fois de ses principes c l de son intérêt. Par suite, tous ceux qui ont ou qui so croient le même intérêt ou qui partagent le même principe, ou qui éprouvent le même sentiment, sont pour ainsi dire acquis d'avance à une même solution, et il ne leur manque rien pour former un parti, si ce n'esl — condition indispensable — la conscience de cettef. communauté de désirs et d'idées, de cet intérêt collcc-l tifetdece principe commun. La preuve en est que bien souvent un intérêt collectif imaginaire, accrédité par des mensonges de Presse ou d'orateurs populaires, suscite la foiinalion d'un parti, tandis que un intérêt collectif bien réel, mais inaperçu, non senti, n'en suscite pas. L'illusion d'un intérêt collectif a fait le parti boulangiste il y a quelques années, le parti antisémite à présent, et a disposé les partisans du boulangisme ou de l'antisémitisme a accueillir, à propos de chaque question posée au pays, une même solution. Mais, quand la question de savoir si nous resterions en Egypte à cê)té des Anglais s'est présentée devant la Chambre des députés, tous les Français avaient un intérêt réel, un intérêt profond à ce qu'elle fût tranchée dans le sens du maintien de notre occupation, et le malheur est que, fort peu Tayant senti, vine erreur lamentable a été commise, ou une faute inexpiable. — Il faut donc que la communauté d'intérêt ou de principe et de sentiment qui porte à résoudre les problèmes sociaux dans un même sens soit connue: et il faut (pie
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cette identité de solution le soit aussi. C'est à ces conditions seulement que, la suggestion réciproque s'exerçant, l'opinion de chacun fle renforçant de Topinion des autres et la contagion même d'une idée paraissant lui i vir de démonstration, un parti prend naissance et grandit .
A oilà pourquoi tout ce qui favorise et facilite les conmiunications mentales entre les hommes est propre a nourrir l'esprit de parti. Voilà pourquoi dans les liibus ou les cités primitives, la division en partis Il existe pas a proprement parler, car il n'y a possibilité ou facilité de communications mentales (|ue dans le - in de chaque groupe familial, non de fiimille à famille, en sorte que la cassure sociale se produit toujours aux limites des maisons. Voilà pourquoi même, dans les Etats polyglottes, comme rAutriclie, la division des partis est trop souvent subordonnée à celle des langues, parce que la conscience d'une communion d'idées n'est vraiment prompte, facile et complète (| n'entre gens parlant le même idiome. Voilà pourquoi, enfin, à mesure que la civilisation progresse, le nombre (i ('croissant des langues et leur extension croissante, le développement de la Presse surtout, qui se sert de ce progrés des langues et le sert, tendent à développer Tesprit de parti, mais aussi à le mobiliser, et, en le mobdisant, à le transformer. Il est donc permis d'attribuer ( Il grande partie à la civilisation ce renforcement de Tesprit de parti que Sumner-Maine imputait à la démocratie seule, et qui, en elTet, lui est imputable, mais j)artiellement ^ Car la démocratie aussi, en abaissant
l. Aussi voyons-nous, au cours de la civilisation, la grande importance politique attachée jadis a la division en classes ou en ordres s'attacher peu à peu à la division en partis. — A i)artir de la reine Victoria, <c 1 ancienne théorie delà balance entre trois pouvoirs, roi, lords, communes, a été remplacée par la théorie de la balance entre les partis. » (Hist. générjde.) De même en France : aux trois ordres d'ancien régime se sont substitués des partis.
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OU supprimant les barrières des classes, multiplie leurs contacts spirituels, leurs conversations, leurs échanges d'idées. Ce n'est pas, d'ailleurs, 23arce que nous avons le suflrage universel en France, c'est parce que nous avons des journaux avides de nouvelles et très répandus, que la question de savoir si Dreyfus est innocent ou coupable a divisé le pays, si profondément, en deux paj^tis, ou plutôt en deux publics violemment contraires. Sans la Presse, dans le plus démocratique des Etats, dans la Suisse d'il y a deux siècles, par exemple, cette alïaire serait restée judiciaire; elle n'est montée sur la scène politique, brillamment éclairée, que gr?ic(^ à la Presse. — Et, puisque nous venons de toucher a cette longue obsession et scission violente de T opinion française, remarquons a ce propos combien il serait faux dépenser que l'hostilité des partis, l'ardeur de la bataille se mesurent a la gravité de leur cause. La division des partis est d'autant plus profonde et vive que le motif ([ui les divise est, non pas plus important, mais plus passionnant. Or, on se passionne plus pour des personnes que pour des idées, de même que pour des idées plus que pour des calculs, et pour des mots sonores plus que pour des principes ternes et précis*.
1 . Tous les éléments d intérêt mélodramatique semblent s'être réunis pour rendre passionnante au plus liaut degré cette lamentable aflaire. Et, d autre part, il n'en est pas oii la presse ait déplové un art aussi consommé, aussi puissant, de tenir 1 intérêt en baleine, de 1 attiser cbac[ue jour, par un amoncellement régulier d'ingénieuses inventions. — Car il est à remarquer que tout ce qui tend à la guerre civile, ou même à la guerre extérieure, est favorable à la vente des journaux. (Et c est là \c danger le plus capital, soit dit en passant, et le plus radical, de ce qu on est convenu d'appeler, entre autres mensonges conventionnels, la liberté de la presse, c est-à-dire la souveraineté, Tautocratie, l irresponsabilité de la presse.) l^ar suite, c est sans la moindre raison que, parmi les gens série ua\ on a été unanime, en général, à regarder cette idée fixe nationale, comme un symptôme morbide de notre prétendue décomposition sociale plutôt que comme un microbe accidentel dont les ravages, à mon sens, s expliquent tout naturellement sans nulle prédisposition interne à cet état aiiarcbiquc et incoliérent. Si rien de comparable à cette scission
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Gomme on le voit, Forigiiie des parlis est tout autre que celle des clans, des corporations et des classes. Les clans, les corporations, les classes sont bien aussi des courants d'exemples où Tindividu est entraîne : mais il u v est pas entre de lui-même, il n'a pas eu a choisir entre plusieurs de ces courants, suivant la réponse qu'il a faite IL des questions embarrassantes. C'est dès le berceau, c'est en bas âge qu'il a été jeté, sans le vouloir, dans l'un de ces canaux étroits et héréditaires ; et leur diversité. — qui n'est en rien une hostilité, car, si les clans, les corporations, les classes se combattent, ce n'est pas comme tels ; comme tels, ils collaborent : ce n'est que comme partis, quand, fréquemment jadis, mais de moins en moins, la division des partis coïn- ( ide avec la leur, — leur diversité s'est produite en léponse a des nécessités impérieuses qui ne comportaient aucune ambiguïté. Quand ce qu'il faut faire est clair, sinq)le, non douteux, il n'y a point lieu à discussion de partis, il n'y a qu'à agir, à travailler, à vivre, en s'entr'aidant ou en s'entre-su pportan t. Mais, quand la volonté collective se heurte à un carrefour de voies, Tesprit de parti s'éveille. 11 s'éveille d'abord parmi les conseillers du chef, du monarque, qui a le monopole de la décision. Puis, à mesure que les classes partici- |)ent au gouvernement, il grandit, s'étend, marquant les progrès de l'individualisme. Une des premières manifestations de l'individualisme est l'esprit de secte ou de caste religieuse. Il s'agit de choisir entre une
(le la France en deux pendant des années, ne s'est vu dans le passé, c est r|ue la presse à un sou, descendue jusqu'avix dernières couches du peuple et servie par tous les progrès des conmnunications, n'existait pas dans le [)assé, dans un passé même récent. On peut être certain que si, aux épo- (pies où la nation française était réputée la plus saine, une alïaire senil)laJ)le avait éclaté et qa\itie presse semblable à la notre s*e?i fut nti parée, Tenfièvrement public evit été aussi intense et aussi durable par I effet de la mutuelle contagion. L'intensité des sentiments, en tout temps, est d'autant plus forte et plus prolongée que chacun les sait partagés ou re[)oussés par un nombre plus grand de gens pour ou contre.
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croyance religieuse sucée avec le lait maternel et un dogme nouveau prêché par un ascète, par un thaumaturge, par un apôtre. Des individus se détachent de leurs clans, de leurs corporations, et, s' attachant aux pas de cet entraîneur, forment une secte. En cela, l'esprit de secte ressemble étonnamment à l'esprit de parti dont il n'est que la forme religieuse, toute prête, au moindre prétexte, à prendre une couleur politique. — Après les divisions de partis fondées sur les difPérences de religion, il n'en est pas de plus anciennes ni de plus terribles que celles qui se fondent sur la difTerence des dynasties ou des branches de la maison royale, ou des personnages illustres, qui se disputent le pouvoir. Avoir ou n'avoir pas confiance en un homme qui se présente comme un sauveur : voilà la question politique telle qu'elle se formule le plus souvent pour lesj peuples enfants, et même assez souvent pour les peu-; pies adultes ou vieillis. De là les dénominations de i guelfes (partisans du Pape) ou de gibelins (partisans de l'Empereur), de carlistes, de jacobites, de bonapartistes. Il y a presque toujours plus de deux partis de ce genre à la fois : on compte parfois jusqu'à cinq et six prétendants. Mais, en général, quand la lice est ouverte, c'est que l'un des candidats elTraie tous les autres qui se coalisent contre lui et tous se réduisent, en fait, à deux camps : les bonapartistes, par exemple, et les non-bonapartistes.
On peut se demander si, à mesure que les sociétés progressent, cette division de partis fondée sur des noms de dynasties, ou des personnages qui incarnent leur confiance aveugle, ne va pas en diminuant, peu à peu remplacée par une division fondée sur des oppositions de programmes, et de programmes qui varient à l'infini comme les problèmes soulevés à chaque instant dans la vie tumultueuse des grands peuples : parti de la guerre et parti de la paix, parti de la centralisation et parti de la dé-
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cenUalisation, pi oteclionisles et libres-échangistes, etc. Mais, en realite, c'est toujours cette opposition de programme qui a été présente ou transparente à travers aI celle des dynasties ou des individus en compétition ; et I on ne voit pas que les grands leaders d'à présent, un riambelta, un Gladstone, exercent une vertu moins lascinatrice sur leurs partisans que les Gracchus de Home ou les Périclès même d'Athènes. — On peut se demander encore si, au cours du progrès social, la division des partis repose de moins en moins sur celle des ( royances et de plus en plus sur celle des intérêts, ou inversement. Il y a des raisons de penser, je crois, que, malgré rabaissement utilitaire des luttes sociales dans les temps de crises tels que le notre, Tantagonisme des c onvictions contradictoires aura toujours plus de j^art ([ue le choc des intérêts à la formation des grands partis, de ceux qui passionnent le plus. On en peut voir la |)reuve, entre autres, dans cette remarque si juste de Maine : c( l'histoire des partis nous montre que de tout temps les hommes se sont beaucoup phis querellés pour des mots et des formules que pour des conflits d'intérêts )). J'ai toujours été frappé de ce fait que les Assemblées quelcoïKpies, Congrès, Parlements, réunions de ( omités, sont remarquablement procédurières et dispulailleuses, beaucoup plus, a coup sûr, que les individus ([ui les comj)Osent. Les individus sont, en général, plus ])ratiques encore que logiciens; rassemblez-les, ils vont devenir plus logiciens encore que pratiques, plus ergoteurs que sensés. Et plus les Assemblées sont nombreuses, plus ce besoin dialectique d'accorder les idées J'emporte sur celui de satisfaire les besoins. Cela est vrai des Parlements comme des Conciles.
Tout ce qu'on j^eut dire avec certitude, c'est que le progrès des communications entre les familles, entre les [)rofessions, entre les classes, entre les nations, a eu pour eiTet de rendre la frontière des partis plus mobile
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OU moins tenace, moins lente à se modifier ou se rema-,^ nier, parce que la division en partis est devenue plus indépendante de la division en familles, en professions|L en classes, en nations même, et, par là, d'élargir — erP Tatténuant — la lutte des partis, comme celle des armées. Jadis contenue dans l étroitenclos d'une cité, puis d'une province, cette lutte, de nos jours, devient gran-, diose et prend des proportions internationales. La Presse? a puissamment aidé à cette émancipation relative et à cette mobilisation, à cet agrandissement énorme et à cet ailaiblissement, dissimulé sous des violences passagères de l'esprit de parti. L'évolution de l'esprit de parti est comprise entre l'esprit de foule qui lui sert de début et l esprit de public oîi il s'épanouit et se con-^t somme, mais qui semble destiné à lui servir de terme en lui succédant. Une foule, groupe spontané, recruté d'individus momentanément détachés de leurs groupements traditionnels, est le premier embryon d'un parti dans les sociétés les plus régies par la tradition familiale, corporative ou sectaire. Pour que, dans une société oii régnent les gentes et les phratries, les individus puissent écha23per à leur influence, ' il faut qu'ils subissent celle d'un meneur accidentel et que leur rencontre fortuite se transforme par lui en une suggestion mutuelle des plus intenses. Mais ce groupe, ovi le contact sj^iriluel a pour condition le:: contrat physique, est toujours étroit et localisé, et l'unanimité soudaine qui fait sa vie et son danger doit son f intensité passionnée a sa faible étendue. Si la foule, après s'être dissoute, se reforme, si elle se reproduit périodiquement en clubs (jacobins, par exemple), s'é- 1 pure, se fortifie, s'organise, multiplie au loin des rejetons d'elle-même, un parti est né. Mais il garde toujours de la foule ce caractère essentiel d'être formé de rassemblements ovi l'on se coudoie, oii l'on se dévisage, où l'on agit personnellement les uns sur les autres. Ce ca-
ï V 1 1 I I i: i>i s I» \ Il I IS 1 59
ractèro disparaît quand un parti se métamorphose, sans s'en apercevoir, en un public. Un public, foule dispersée et immense, aux contours continuellement changeants et indéfinis, dont le lien tout spirituel se compose de suggestions à distance quotidiennement opérées et subies par ses publicisles, lanlC>l naît d'un parti, tantôt fusionne plusieurs partis, mais tou jours se dessine et s'accentue à leurs dépens, les amplilie en les remaniant, et est susceptible d'atteindre des dimensions extraordinaires où les partis proprement dits, les jjdrlis-f ouïes , ne sauraient prétendre. En d'autres termes, les partis-foules tendent à être remplacés par les partis-puLUcs . Et cette substitution, comme je l'ai exposé ailleurs \ a les plus importantes conséquences qui, dans leur ensemble, semblent avantageuses au point de vue de l 'apaisement final.
Après avoir exposé comment et pourquoi les partis -(^ forment, il resterait a dire comment ils se combatl(^nt et de quelle manière finit leur conllit. Quelques mots sufliront, le sujet étant, malheureusement, trop ^ connu des lecteurs modernes. On sait assez les bordées d'injures et de diffamations, de mensonges meurtriers, qu'écliangent les partis dans leur longue bataille, et qu'ils passent des mois et des années à se pourfendre ainsi sans jamais s'exterminer, comme les chevaliers bardés du moyen âge ; qu'à la vérité quelquefois Tun d'eux succombe et passe pour mort, mais que, sous d'autres noms, il ne tarde pas à ressusciter comme les héros des poèmes orientaux. Toute Ihistoiie de Florence est remplie, jusqu'aux Médicis, j)ar la lutte de deux partis qu'on reconnaît toujours dans leurs métamorphoses et métempsyclioses fréquentes. Enfin, cependant, le combat des partis se termine par le triomphe définitif et décisif de l'un d'eux — à moins que ce
1. Voir Revue de Paris, 1^»* et 15 août 1898, articles sur Le public
la foule.
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lie soil par leur soumission coiniiiiiiie à un coiiqueraiil étranger et leur anéantissement eommun. Ainsi ont prisiîn, hélas! les divisions de la Pologne...
La lutte des partis, sur laquelle nous venons de nous étendre, n'est pas la seule forme que revête l'Opposition politi([ue. Sans parler encore de la guerre, qui es l'opposition propre à lapoliti([ue extérieure, la divisio des pouvoirs, sur laquelle nous reviendrons dans un^ autre chapitre, a aussi son rôle non négligeahle dans laii politique intérieure. Toutefois on a exagéré sa portée et son utilité, ainsi que la nécessité de la division des| partis, et on a méconnu une opposition lout autrement^ fondamentale, tout autrement salutaire et nécessaire, dont il reste à marquer la place ici. |V
On a cru trouver dans le fractionnement des pouvoirs, par exemple dans la juxtaposition des trois pou voir s| distingués par l analyse de Montesquieu, ou dans Taccouplement parlementaire de deux Chamhres rivales, la seule véritable garantie des gouvernés contre les abus et les excès des gouvernants. Mais on a négligé de se' demander, avant tout, comment il peut se faire quej cette mutuelle limitation des pouvoirs se soit produite ou se soit maintenue, quand il est manifeste que, en tout régime, monarchique ou démocratique, il existe un pouvoir souverain, et que la souveraineté implique essentiellement la possibilité de l'arbitraire absolu. Si 1 on| avait commencé par répondre à ce problème, on aurait î vu que les expédients imaginés pour concilier avec la souveraineté politique la liberté individuelle, par exemple la distinction du pouvoir judiciaire et du pouvoir exécutif, étaient insignifiants par eux-mêmes et n'avaient de valeur que grâce à une autre distinction d'ordre tout psychologique et qui fait que bien souvent les
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gouvernements respeclenl cette division des pouvoirs quoicprils aient le désir et la possibilité de s'alïianchir de cette entrave. En un seul mot, c'est rindépendance — relative — de la croyance à Tégard du désir, non rindépendance — toute relative aussi — du pouvoir judiciaire à Tégard du pouvoir exécutif, ou du Sénat à Fégard de la Chambre des députés, qui est le vrai fondement des garanties individuelles, dans la mesure, toujours bien faible, oii elles sont protégées efïîcacemenl. La lutte des forces politiques, sur laquelle on dit qu'elles reposent, ne serait rien, ne seraitpas, sans une lulte des forces psychiques qui reste cachée. Indiquons la démonstration de cette espèce de théorème fondamental. Quand un homme, appuyé sur un parti avec lequel il marche d'accord, s'est emparé de la force armée d'une nati<jn, il semble qu'il puisse tout se permettre sans nulle résistance eiïective, c'est-à-dire physique, dans l'intérêt de lui-même et de son parti. Or, il se permet bien des choses, mais il est toujours très loin de se permettre tout, et, remarquons-le, alors même qu'il n'a pas a craindre sérieusement de pousser à bout la patience des gouvernés. Pourquoi cette modération relative, cette limitation volontaire de son pouvoir ? Parce que, en avançant dans la voie du despotisme oppressif, il se heurte à l'obstacle chaque jour plus insurmontable sinon de sa conscience en révolte contre sa passion, au moins de son jugement opposé à son intérêt, et surtout du jugement de ses partisans contraire aussi à leur intérêt. Peut-être est-il [^lus evact d'ordinaire, mais cela revient au même ici, de dire qu'il est intimidé et arrêté, enfin, par le cri de réprobation imj)uissant des vaincus, et par l'écho que ce cri trouve dans son propre cœur, par l'adhésion que lui et les siens ne peuvent s'empêcher de donner à ce verdict de condamnation. Mais pourquoi sont-ils forcés parfois d'adhérer à un jugement qui llétrit leurs actes et contrarie leurs in-
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térets ? Pourquoi leur arrive-t-il parfois de se réprouver i eux-mêmes spontanément quand ils servent leur propre ( cause avec trop de zele ? Parce qu'on n'est pas toujours L maître de croire ce qu'on désirerait croire, ce qu'on au- j rait intérêt a croire, parce que la croyance est, jusqu'à un certain point, autonome dans sa sphère et ne se laisse entamer qu'indirectement par le désir. Il y a des mo- i ments où un parti aurait intérêt à croire qu'il fait nuit i en plein jour, mais où, si fort qu'il ferme les yeux, la i lumière éclate. Il y a des moments où un ministre vou- i drait bien pouvoir se persuader que tel texte de loi très clair a telle signification et non telle autre, ou qu'it n'y a nulle similitude entre tel abus dont il profite et le ^ même abus qu'il blâmait avec énergie naguère dans ui]|io! journal d'opposition ; mais on a beau faire, on ne par4 i vient pas à se démontrer que deux et deux font cinq. if> Ah ! si on le pouvait, il y aurait de fiers despotes, des îv autocrates auprès desqviels Iléliogabale et Néron seraient; [ des libéraux. Le vrai frein du pouvoir, il n'est que là,! |i dans la raison même de celui qui l'exerce, ou plutôt i dans l'indépendance de sa raison à Tégard de son intérêt et de sa passion, dans le besoin qu'il ressent, plus ou moins vivement, souvent très faiblement, mais toujours \\ peu ou prou, de se mettre d'accord avec ses principes, avec ses. croyances enracinées, de ne pas se contredire, ^ ou de se contredire le moins j)ossible, de ne pas tomber sous le coup, sous le couperet, de son propre jugement. ^ Là, et non dans je ne sais quel artifice enfantin du sys- \ tème parlementaire, dans quelque fiction constitution- ' nelle renversable d'un soufïle par le caprice d'une ma- , jorité souveraine, est la garantie de l'iiidividu désarmé contre l'omnipotence de l'Etat. L'équilibre des forces, \ qu'on cherche dans la division des pouvoirs, comme i sauvegarde c( des libertés » * il serait plus sensé de
1 . Mercier de la Rivière fait une très juste objection à la tliéorie de la j
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I le deniancler à la division de la nation en deux grands I parlis a peu près égaux, ce qui a eu lieu longtemps en j Angleterre. Encore est-ce insunisanl ; outre que cet équi- I libre est bien instable, il peut se faire, et il arrive souvent, que deux parlis, d'ailleurs rivaux et hostiles, s'accordent sur un point (|ui consiste à en exploiter un i Iroisiènie. qui ne compte pas, ou ne compte plus, ou \ ne compte pas encore. Où sera alors, pour ce dernier, j la garantie a des libertés yy ? ISulle part, ou seulement i dans la dualité interjie de chacun de ses oppresseurs.
Jean-Sans-Terre vient d'être éciaséparla coalition de I SCS barons et de tout son peuple. Tout le monde est ' (ontre lui, et il est seul, vaincu, en face de tout le jnonde. Pourquoi donc, alors, tout ce monde qui le mépi'ise et qui le hait, qui, c'est manifeste, voudrait se délivrer de lui, ne le de*pose-t-il pas ou ne le condamne- 1il pas à mort ? Pourquoi toute cette nation victorieuse, chose étrange, se met-elle à traiter aA ec cet homme isolé, dépourvu de toute force, comme avec une puissance éuale à elle, ou j^lutôt supérieure!^ Pourquoi le reconnaît-elle encore pour roi, pour maître, et se borne-telle a limiter son pouvoir, sans discuter même son autorité? D'où vient a ce vaincu sa force invisible, extraordinaire, cjui, dans sa défaite même, l'égale et 1 impose a ces millions de volontés déchaînées contre lui et impuissantes à hriser ce charme magique Evidemment, cette force ne lui vient pas de lui-même, elle n'est pas extérieure à ces ames qu'elle maîtrise, c lie leur est intérieure. C'est en elles-mêmes qu'est la s(jurce du pouvoir profond de leur vaincu sur elles : elles désireraient hien le déposer, le faire disparaître, mais elles croient ne pas en avoir le droit : elles sont forcées,
pondération des pouvoirs, de Montesquieu : Ou les deux puissances qui se (ont contre-poids sont parfaitement ét^ales, et elles se neutralisent ; ou elles sont inégales, et il n'y a plus de contre-poids.
malgré leur désir, de croire à la légitimité de son couimaridement, de voir en lui riiéritier seul légitime, seul autorisé, de la couronue d'Angleterre. Si , comme certains philosophe Tout dit, la croyance en nous dépendait du désir, ce qui s'est passé alors, la Grande Charte, n'aurait pu avoir lieu, et ce fait capital, d'où la prospérité ef la liherté hritanniques ont, dit-on, découlé, aurait été iinpossihle. C'est donc bien là, dans l'indépendance relative de ces deux courants de Tame, qu'il faut cherchcM* rexplication et de ce fait et de tous les autres faits analogues qui sont innombrables. Car, chaque fois qu'une faction ou un parti s'empare du pouvoir, la même étrangeté se répète, et, malgré les déchaînements de férocités tyranniques, on voit toujours, à mi-chemin de^^ l'oppression complote, les triomphateurs s'aiTcter, re-f tenus par la vertu d'on ne sait quoi de mystérieux. Ce ^ mystère, au fond, est la chose la plus simple du monde.
Ce mutuel arrêt, si fréquent, des deux forces psychologiques dont je parle (quand elles ne se stimulent pas^ au contraire, mutuellement), se produit sous deux formes dilférentes : tantôt on ne va pas jusqu'au bout de son désir, parce qu'on en est empêché par l'obstacle de ses principes, tantôt on ne va pas jusqu'au bout de son principe, parce (jue l'obstacle de son désir lui barre le chemin. Le premier cas se réalise toutes les fois que le juge, par exemple, voudrait l)ien décider en un sens mais qu'il ne le peut sans faire violence au texte dé la loi où démenth' sa propre jurisprudence. Aussi n'y at-il pas de plus sure garantie contre les excès du pouvoir judiciaire que l'obligation de motiver les jugements. Elle force le magistrat a avoir couscieiice de la contradiction entre ses principes et ses désirs et l'aide à faire triompher les premiers des seconds. Et je ne sais vraiment pourquoi , reconnaissant la nécessité pour le juge de motiver ses décisions, on dispense le législateur de
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motiver ses lois. L'inverse serait plus faeile u comprendre, car le motif de Tarrêt peut être à la rigueur sous-entendu, c'est la loi elle-même, tandis que le motif do la loi est souvent fort peu apparent, très malaisé à découvrir. Si l'obligation de motiver les jugements ou les arrêts prévient beaucoup de sentences iniques, estce que l'obligation de motiver les lois n'empéclierait pas souvent le législateur de légiférer à tort où à travers pouï' satisfaire un caprice tyran ni([ue ?
Le second cas indiqué plus liant, celui où la logique des idées est tenue en écliec par la finalité des désirs, est réalisé à cliaque instant dans la vie privée. Les mœurs et la moralité d'un peuple sont le résultat de ce genre d' ce inliiljitions » (juotidiennement répétées. Entre la suggestion des croyances et celle des désirs il y a une notable dilTérence qu'il importe de remarquer. Il est bien plus facile, en effet, aux meneurs populaires, (|u'ils s'appellent prédicateurs au moyen âge ou jour- Dîdistes maintenant, de faire croire au peuple ce qu'ils A (*ulent (jue de lui faire désirer ce qu'ils veulent. JjC clergé ( iilliolique a bien pu, pendant des siècles et dans toute rillurope, répandre ses dogmes jus(pi'aux dernières < ouclies des populations, et expulser toutes les croyances païennes contraires a l'Evangile. Mais jamais il n'a pu ( hasser tout à fait les désirs anté-chrétlens et atiti-chrélirns, et faire régner les passions vraiment clirétiennes, conformes au credo ; et lonjours, même aux époques de !n plus grande pureté de foi, on a vu les populations Noluptueuses par tempérament se livrer au plaisir, les populations dures et féroces pratiquer la vendetta, les populations ambitieuses guerroyer et conquérir. Sur le fond profond des âmes, l'action des convertisseurs n'a pénétré qu'en partie, tout en se livrant sans résislance au tracé des idées avec un Ijurin d'acier à la surface des esprits. 11 en est de même aujourd hui de l'action exercée par la Presse sur nos contemporains.
TU VNSFOUAIATIO S DU POUVOIR
De ïii riiiipossibililo si fréquente pour les meneurs de gr«indes masses humaines, de les mener au-delà d'un^ii certain point, sur la pente de leurs déductions les j^lus logiques. A cette inlluence suggestive des propa^ m gateurs de doctrines nouvelles, avidement accueillies^p s'oppose et s'opposera tojours celle des ancêtres qui combinée avec celle du tempérament et de la race, { formé les sentiments, les passions, les caractères. Etf le tout pêle-mêle, passions et idées, œuvre des siècles et œuvre d'un jour, compose cette chose complexe qu'on appelle l'opinion.
Quand, plus profond que Montesquieu, Aug. Comte cherchait dans la séparation entre le ])Ouvoir spirilucl^ et le pouvoir temporel, entre l'autorité régulatrice des^ croyances et des pensées et l'autorité régulatrice des^ désirs et des actions, la vraie cause des progrès modernes, il émettait une proposition des plus contestables* mais qui, entendue en un sens purement psychologique,-' devient une vérité des plus certaines. Car ces deux; autorités, la logique et la finalité, sont certainement séparées en nous, et c'est un bien qu'elles le soient. i
Mais est-ce un bien qu'elles se combattent? Est-ce que leur dualité ne se justifie pas bien mieux quand elles s'aiguillonnent Tune l'autre, le cœur s'élevant avec l'intelligence et l'intelligence s'éclairant des lumières du cœur? Ce n'est pas seulement la croyance et le désir qui luttent en nous souvent, c'est dans notre âme un continuel conllit de croyances anciennes et de croyances
l. Cette séparation du pou\oii\ spirituel et temporel, ii est point lui privilège \iniqiie de T Europe chrétienne, comme le pensait Comte ; elle existe au Thibet, où le Grand-Lama est un vrai pape ; au Boutan où le Dliarma-Raja est l'équivalent du Grand-Lama ; au Japon, elle existait naguère encore. D'autre part, elle n'existe pas en Russie... ni en Angleterre... — La lutte du Sacerdoce et de l'Empire, qui est représentée dans notre moyen âge par celle du Pape et de 1 Empereur, Test ailleurs par celle du Khalife et de l'Emir — du Siagoun et du Mikado, etc. Dans toute ville de France, il y a eu, en petit, une répétition de cette antithèse : 1 abbé et le moine, l'évcque et l'échevin...
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nouvelles, de désirs aneiens et de désirs nouveaux. I Dirons-nous aussi que ces inconséquences et ces incolirrences intérieures des gouvernants sont le salut unique des gouvernes? Et, si nous n'osons le dire, de c|uel droit penserions-nous que le combat de Tintellig(Mice et de la volonté des hommes au pouvoir est prèle lable a Taccord des deux? Aussi sommes-nous loin de le penser, et de cette opposition, comme de toutes les autres, nous diions qu'elle est transitoire, passagèrenienl utile, destinée a se résoudre dans une harmonie qu'elle aura préparét?. La conformité des actes aux pensé(*s, la conformité des pensées les unes aux autres : telles sont les qualités élémentaires qu'on est en droit d'attendre d'un homme politique. Quelle sécurité, et, par suite, quelle liberté, j^eut subsister dans une nation dont les maîtres ne rougissent pas de se contredire d'un jour a l'autre et ne se croient même pas liés par l'entrave des lois (ju'ils ont faites? Un Etat vraiment libre est un Etat où Ton est sûr du lendemain, im Etat où l'accord ne règne peut-être pas entre les volontés des citoyens, mais où il rèsrne toujours entre les volontés et les idées de ceux qui gouvernent. Un Etat libre est, avant tout, un Etat logique. '
L'OPPOSITlOiN POLITIQUE
' • (Suite).
LA GUERRE ET LA DIPLOMATIi:
Nous venons de passer en revue quelques-unes des oppositions propres u la Politique intérievire. Nous ne pouvons négliger entièrement celles qui apparliennen» à la Politique extérieure, et dont la plus manifeste est la|| guerre. Il convient d'y ajouter la diplomatie, cette s Ira-» tégie de la Paix. La guerre n'est peut-être pas la plusimportante toujours, elle n'est que la plus frappante des luîtes entre nations considérées comme puissances opposées. Remarquons en passant, avec Cournot, que. le mot pouvoir, empreint d'une signification morale, où il entre du respect sinon de Tamour, est réservé à la politique intérieure, mais que, avec une justesse trop expressive, le terme de puissance , emprunté à la méca- . nique, a été appliqué aux Etats dans leurs rapports f extérieurs. La langue marque ainsi le caractère de brutalité de ces êtres collectifs qui, bien inférieurs aux personnes individuelles dont ils se composent, n'ont i rien de moral dans leurs relations réciproques et ne lconçoivent leur accord, quand ils s'accordent, que comme V équilibre de deux poids ou de deux blocs de rochers roulés l'un contre l'autre.
'Mais \ influence que les Etats exercent au dehors est dey à quelque chose de moi us grossier que leur ^
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puissance . et, quand ou parle de rinlluence françaiï^e dans le Levant, ce ii'esl pas seulement de la force de nos armes qu'il s'agit. A l'inégalité et aux variations de rinlluence exercée par les diverses nations se rattache le sort d'une lutte invisible et continuelle que se livrent leurs langues, leui's cultes, leurs industries, leurs littératures, leurs arts, leurs mœurs, dans l'intervalle de leurs batailles. Or. tout ce qui a trait à cette lutte linguistique — si bien observée par M. Novicow dans ses ouvrages — à cette lutte religieuse, économique, eslhétique, éthique, est jiolitique au plus haut degré. Les batailles mêmes n'ont d'importance réelle qu'en ce qu elles interviennent dans ce grand conllit incessant pour fortifier puissamment l'un des adversaires, pour apporter un élément décisif de solution au problème posé par cette rivalité de civilisations dinercntes. Goml)i(n. hélas! nos défaites de 1<S70 ont fait perdre de terrain à la langue française, aux idées françaises, aux mœurs françaises, aux arts français !
Mais, puisqu'il s'agit de la guerre, arrêtons-nous un moment à considérer l arméc, petite société intense et à part, bien propre à mettre en relief la vérité de notre manière d'envisager la vie sociale en général et la vie politique en particulier. On a l'habitude de regarder l'armée comme une société artificielle. Soit; mais elle ( <t plutôt une société abstraite et pure, où les relations proj)rement sociales apparaissent dégagées de tous rapports biologiques, pour la commodité de notre analyse. Dans la vie civile, il y a des rapports de mari à femme, de père ou de mère à fils ; ils sont inconnus dans l'armée. Elle reçoit les enfants tout faits du dehors : la production des enfants, en effet, chose vitale plus que
sociale, ne la regarde pas. Dans la vie civile, il y a cles)i rapports économiques qui ne se retrouvent pas dans Tarmée, ce qui montre qu'ils ne sont pas absolument essentiels à la vie sociale : les produits de tout genre, pain, viande, tabac, vêtements, ne sont ni achetés niii vendus, ils sont répartis suivant certaines règles. Ils n^tf' sont pas fabriqués dans les régiments, ils sont importés© tout faits du dehors, eux aussi. A ces deux points de|r vue, ne semble-t-il pas que l'armée réalise pour ainsi dire] une sorte d'idéal de parasitisme nécessaire et supérieur] en vain poursuivi par les sociétés contemporaines oii l'on voit, à mesure qu elles se civiHsent, la paternité décroîtrer j^endant qu'elles accueillent plus liospitaliérement Tim-j migration étrangère et les produits alimentaires venus de l'étranger ? Et ne tendent-elles pas a se décharger de plus en plus sur des machines, qui travailleront gratuitement, du soin de produire les articles qu'elles achètent ou vendent aujourd'hui ? — Mais il est deux genres de rapports qui sont communs a la vie civile et a la vie militaire et que l'armée, loin de les émousser, renforce au contraire. L'un est le rapport de précepteur a élèA e, qui se reproduit avec une vigueur remarquable dans celui de l'olficier instructeur et du conscrit. L'autre, impliqué dans le j^récédent de même que le précédent l'implique, est le rapport de supérieur à inférieur, de commandant à commandé, qui n'est nulle part plus accentué que 1 dans l'armée. Or, il est inutile de rappeler que ces deux relations en supposent une troisième, sans laquelle elles ne seraient pas possibles et qui, militairement, se présente avec une énergie et une précision singulières : celle de modèle à copie. L'esprit d'obéissance et de docilité militaire, c'est, avant tout, l'esprit de conlbrmisme ; et, si nulle part ne règne une discipline aussi rigoureuse que dans les casernes et les camps, c'est que nulle part la tendance a rirnitation n'est si forte. Dans la mesure où riiomogénéité de l'armée croît ou décroît,
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sa coliesion augmente on diminue: il faut d'abord que l(^s hommes s'y assimilent , puis ils s'y organisent . Aussi loul est-il contagieuv à l'excès dans les bonnes armées, es bons comme les mauvais exemples, les traits de ravoure comme les suicides.
L'^imilation, donc, est la fonction élémentaire de 'organisme militaire : mais qu'est-ce qui est imité dans les armées? Les volontés et les idées des chefs qni, grâce a Tobéissance et à la foi exaltée, se répandent dans toute Tarmée et de cent mille hommes font une seule âme. L'âme collective, là, ce n'est rien de mystérieux i d'énigmati([ue : c'est tout simplement l'âme du chef. Et où tend cette convergence merveilleuse des esprits et des cœurs Quel est le but de cette addition, de cette intégration militaire de convictions et de j^assions, de réjugés et d'habitudes assimilés, accumulés, enracinés.^ e but, c'est le choc meurtrier, sur un clianip de baaille, avec une autre âme tout pareillement faite de eut mille âmes, avec une autre somme vivante d idées t de volontés directement opposées et contradictoires. Il s'agir a de mettre cette contradiction en pleine lumière ])ar le combat. — (*omme la contradiction de deux hommes est révélée par leur discussion et de la résoudre par la victoire, qui anécintira l'une des deux proj)Ositions, l'une des deux volitions nationales, devant l'autre.
A y regarder de prés, d'ailleurs, rimitation (j[iii [)récède la lutte militaire, aussi bien que la victoire qui la suit, n'est qu'une résolution de contradictions, seulement sur une échelle Jjcaucoup moindre. Deux individus sont en présence : leurs idées et leurs volontés diffèrent, et, en partie, se contrarient: elles se heurtent en se rencontrant : mais l'idée ou la volonté de l'un finit par prévaloir et s'imposer â son partner. \ oilà tout le phénomène de Fimitation : un problème de logique sociale résolu. Le rapport de modèle â copie est donc
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in lime ment lié à celui de maître à eleve Le vrai supé- ^ rieur est celui qu'on écoute et qu'on suit, qui a le don i de persuader et de convaincre. ^
C'est dans Tarmée surtout qu'il convient d'etudiei' ce rapport du supérieur a F inférieur. Le commandement militaire, bref, sec, autoritaire, prononcé d'une voix tonnante en monosyllabes sonores, est instantanément obéi, sans nulle exception, et de la même manière par tous les hommes commandés. Il est obéi mécaniquement, mais en vertu d'une suggestion spirituelle et toute-puissante, par laquelle l'unité s'impose au nombre, un homme à un million d'hommes, et qui est devenue automatique a force de se répéter. Le commandement civil, le décret, est un ordre aussi, mais un ordre non vocal, moins obéi, jamais identiquement, presque jamais au même instant. — A cet égard, comme a tant d'autres, l'armée, quoiqu'elle soit une sorte de tégument protecteur, en partie extérieur au corps social protégé par lui, m- \ carne le principe social pur, dégagé de presque tout j ce qui s'y mêle de vital dans la société générale. Et c'est précisément pour cela qu'elle a quelque cliosef ii d'artificiel ou mieux d'artistique. Mais cette chose sociale tout objective que cherchent certains sociologues, si nous avons chance de la trouver quelque part, c'est la ii sans nul doute. Lncorc l'y trouvons-nous P Non. A la> i vérité, cesmarclies, ces manœuvres, ces opérations militaires, c[nandelles sont exécutées avec un ensemble parfait, peuvent être considérées, vues de très loin, connue des mouvements mécaniques, que la cinématique étudie abstraction faite des molécnles de matières mues et des forces mouA antes. Mais nous savons que la mécanique (*lle-meme n'a pu s'arrêter à cet ordre de considérations tout objectives et qu'il a fallu y introduire l'idée de force, d'origine toute subjective, pour prêter un sens aux mouvements matériels. Et après cela, nous nous amuserions à prétendre expliquer les manœuvres d'une ba-
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taille d'Auslerlilz, par exemple, sans avoir égard a ce qui s'est passé alors dans le cœur des soldats et la tête du capital ne ! — Plus les mouvements des trouj^es ont un air inécanicjue. c'est-a-dire sont parfaits, et plus ils al lestent la prorondeur de Taction psycli(3logi([ue d'oti ils procèdent, le caractère hautement spirituel du pouvol et de l'ohéissance qui les produisent. — C'est seu- 1( îuent dans leurs rapports extérievirs que les armées, encore plus que les nations, sont des forc(*s brutales, ou moins morales que brutales.
L'é\olution militaire a beau dillcrer d'un peuple à un autre, elle a toujours pour caractère — et ce caractère lui est commun avec révolution industrielle a laquelle on Ta vainement opposée — d'être un long travail de dialectique sociale, par lequel, d'abord, le groupement social des hommes se substitue ou se superpose, ii i lieu de se subordonner, à leur groupement vital, et par lequel, ensuite, la cohésion intérieure du groupe va en augmentant avec ses dimensions. Partie de la famille, dont elle n'est à l'origine qu'un extrait valide et masculin, l'armée s'en détache peu à peu jusqu'au point oii
- s divisions — compagnies, bataillons, escadrons, etc.
— ne correspondent plus du tout a celles des familles, ni à celles mêmes des communes ou des provinces. Le chef de l'armée, primitivement confondu avec le chef de lii famille ou du clan, se distingue de lui, et c'est de moins en moins pour des raisons d'hérédité, c'est de plus en plus pour des raisons de capacité qu'il est choisi. lUen de plus logicjue et de plus rationnel. Il en est de même de l'évolution industrielle. De la petite industrie familiale, on passe à l'industrie quasi-familiale, aux petits ateliers avec des apprentis qui sont pour ainsi dire adoptés et Ibnt partie de la famille, puis aux grands ateliers où s'elface tout caractère domestique. On naissait d'abord patron, héréditairement: on le devient maintenant. — En même temps, l'organisation militaire devient plus
llU'
centralisée, plus hiérachisée, plus cohérente, comme Forganisation du travail dans les ateliers ; et, par les pro grès du machinisme guerrier, de rartillerie, correspoii dant au machinisme industriel, la puissance des ai niéesp^è^ se développe plus rapidement encore que leur grossissement numérique.
Les guerres, comme les armées, ont évolué dans le sens d'une centralisation et d'une cohésion logique crois-, santés. Le progrès ici, d'après Spencer, «part delà bataille (homérique) où les individus combattent sans plan, pour aboutir à la bataille d'après un plan sous le commandement d'un chef.)) Disons plutôt qu'au début il avait pluralité de petits plans partiels et contradictoires, mais nul plan d'ensemble, chaque petit chef dirigeant son petit peloton suivant son petit hut sans souci de l'opération générale, et que le progrès a consisté a passer de cette plavi-conscience\^^vV\ç^o\\ Y iini-conscience totale. ;j Alors, une bataille, un siège ont apparu comme unet amvre logique au premier chef, comme un problème anxieux suivi d'une discussion meurtrière et d une solution glorieuse. Grâce à \auban, dit M. Yast dans Y Histoire générale , dans les sièges, ((l'ouverture solennelle de la tranchée, le tracé des trois parallèles, l'assaut final, sont invariablement réglés comme les cinq actes d'une tragédie classique. )) De même que chaque siège, ., chacpie bataille et chaque campagne est un déroulement classique, c'est-à-dire logi(|ue, d'opérations enchaînées, ^ un nœud qui conduit à un dénouement.
(^es transformations s'accomplissent à mesure qu(* les armées et les guerres s'agrandissent. Carie monde des Etats belligérants va en diminuant au cours du progrès social, mais ils vont s'amplifiant, pareils aux vaisseaux de guerre qui étaient autrefois très petits et très nombreux et qui à présent sont en très j)^tit nombre mais gigantesques. Aussi le champ des opérations militaires n'a-t-il cessé de s'étendre, de même que le champ des
'Ou
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iicgocialions diplonialiques, qui, dans son cercle exorbilant, embrasse aujourd bui la mappemonde tout entière. 11 y aurait a désespérer de rbumanité si cet agrandissement de la guerre et de la diplomatie, comme ( ( lui des Etats, n'était un acbeminement logique et peutrire nécessaire vers la pacification finale, a Les guerres sonl la grande calamité universelle du moyen âge, » (lit M. de Greef, et il semble en faire la caractéristique - uiglante de cette période de riiistoire. En réalité les guerres sont la grande calamité de toutes les époques de morcellement politique. Avant l'Empire romain, dans toute la Gaule morcelée en clans, dans toute la Germanie iiiorcelée en tribus Jjelliqueuses, dans toute fllalie morc( lée en petits Etats, dans toute la Grèce morcelée en ( ités, partout, la guerre sévissait comme au moyen âge, à cela près qu'elle était plus cruelle encore et plus atroce prut-ctre, puisque les batailles médiévales se réduisaient souvent à des chocs d'armures entre quelques barons féodaux. Sans unité impériale ou sans union fédérative, il y aura toujours guerre et militarisme, ou j^aix armée ( I menace perpétuelle de guerre. Voila pourquoi il faut bénir et non maudire l'Empire romain, et aussi bénir r I Empire arabe, l Empire chinois, l' Empire russe. Sup- |)()Sons que les Etats-Unis, au lieu de former un seul rorps de nations, se soient détachés les uns des autres a|)rès s'être alTranchis en commun de la domination anglaise : dans cette hypothèse on peut affirmer avec certitude qu'ils auraient du s'armer jusqu'aux dents et que, au lieu d'une seule grande guerre entre eux, celle de sécession, ils en auraient eu déjà d'innombrables. G est la grande réponse à faire aux sociologues tels que Turgot et Le Play, qui, trop fraj^pés des vices propres aux grands Etats, vantent outre mesure les petits peuples chasseurs ou pasteurs, ou demi-civilisés.
Le malheur est que le procédé belliqueux de l'agrandissement des Etats, la conquête, est du cannibalisme en
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grand. Quand un Etat en absorbe ainsi un autre pour i le détruire et le dévorer, n'est-ce pas là une véritable antliropopliagîe nationale? Ce qu'il y a de plus odieux encore, c'est de voir trois ou cjuatre nations se livrer une sorte de vivisection sur une autre pour se lajiarta-l ger. On s'est beaucoup scandalisé du partage de la l^ologne, aj^pareniment pour iaire croire cpio c'était un attentat isolé. Mais, bien longtemps avant d'avoir vu ce speci tacle, l'Europe avait assisté sans se lamenter au partagé de ritalie et de l'Allemagne, et je ne vois pas en ([uoif le partage, aujourd liui projeté, de la Cbine, sans compter celui de la Turcpiie, dilVère de ceuv qui précédent,^ si ce n'est en ce qu'il en sera la reproduction extrêmement anqDlifiéeet qu'il s'exercera sur le plus pacifique et le moins turbulent des peuj^les. — Quant aux j^euplcsj l)arbares de rAlVi([ue, ce n'est pas seulement le droit de la force que nous invoquons contre eux, c'est, dirait-on, une sorte de devoir de la force qui nous inspire bypocritement nos exactions. Toutefois, il est à remarquer ([ue, si le caimibalisme collectif dont il s'agit n'est j3as près de disparaître, il tend lui-même, à l'exemple du cannil)alisme individuel, à se transformer en une forme collective de l'esclavage, en une domestication des na-. tions conquises, comme on le voit déjà ])ar nos protectoiats colouiaux.
Ij'accord entre parties divisées étant d'autant moins difïicile ou d'autant plus facile que ces parties sont moins nombreuses, l'agrandissement des Etats, qui a fait diminuer leur nombre, ne peut qu'être favorable, en somme, à la Paix. En attendant que la possibilité d'un lien fédé- . ratif entre eux se fasse clairement apercevoir et rende inévitable^ l'aspiration unanime îi la réalisation de cet
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Idéal, les peuples doivent se contenter d'une forme basse et imparfaite de l'harmonie qui consiste à ^'équilibrer. Ce terme, comme celui de puissance, est emprunté à la mécani(pie. La conception de Véquilibre européen correspond, jusqu'à un certain point, en politique extérieure, à ridée de la hulance des pouvoirs, bien insuffisante aussi, en politique intérieure. Ici et là et d'abord Ui avant ici, car il est remarquable que la politique extérieure a précédé en ceci la politique intérieure, le besoin d'échapper à la prépondérance d'une seule puissauce ou d'un seul pouvoir en tenant en échec deux grandes puissances ou deux grands pouvoirs Tun par l'autre s'est fait sentir parmi les principales nations de l'Europe.
L'Italie du moyen âge nous donne l'image réduite et anticij)ée de l'Europe des temps modernes. Le type de rV.tat moderne est né là, dans la téte du tyran milanais, du tyran florentin ou romain^ Nos révolutions modernes, françaises notamment, se voient en raccourci dans l'histoire de Florence avant les Médicis. Nos idées politi([ues, notre immoralité politique ont pris naissance sur cette terre classique des hommes d'Etat sans scrupules of des capitaines sans merci. — Enfin, l'équilibre européen, ce fameux équilibre si inslable, ce pauA^'e idéal d'une Europe en ruines qui n'ose plus même soupirer vei s son unité perdue et cherche à se leurrer avec un simulacre d'harmonie, l'équilibre européen aété précédé par l'équilibre italien. (( Les principaux Etats italiens, dit M. Lavisse, se faisaient échec pour maintenir Féquilil)re de leurs forces». De là la diplomatie, invention toute italienne aussi. (( L'Italie est la terre natale de
t. Ce n'est pas, en effet, des petites ré pub liqu es \is\\ennes, mais hien^ comme le fait remarquer Sumner-Maine, d'après Villari, dos tyrannies italiennes, que procèdent nos démocraties. Là, pour la première lois, s'est constitué l'Etat moderne c< avec ses départements administratifs nettement dessinés. »
Tarde. — Transf. du poussoir, 12
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Fambassadeur , ce faux agent de concorde et de paix ». — Mais c'est sous Philippe II, et par opposition au rêve de monarchie universelle qu'il tenait de Charles^ Quint, qu'a commencé à se développer, en France, en Angleterre et ailleurs, Vidée de réc[uilihre européen, si (( On désirait, dit Ranke, que deux grandes puissances dont les forces seraient a peu près égales, fussent oppo A sées Tune à l'autre, afin que les puissances d'un rang inférieur puissent toujours trouver protection auprès de Tune contre Fautre. La destruction de cet équilibre pa- 31 laissait devoir conduire immédiatement à la monarchie universelle ».
Aussi, deux tendances sont en présence dont l anta^ n gonisme fait la vie politique de l'Europe depuis qu4 l'hégémonie de la papauté a été détruite: à savoir, \sl tendance qui pousse toujours un conquérant, un rot glorieux, un Charles-Quint, un Henri IV, un Louis XIV, un Napoléon, à rêver l'Empire d'Occident, et la tendance à maintenir ou a rétahlir une sorte d'équihhre plus oUy moins stahle ou instahle par la mutuelle limitation des grandes puissances. Cet antagonisme corres23ondà celuiqui, dans l'intérieur de chaque Etat, depuis la destruction de la hiérarchie féodale hasée sur le contrat, met en présence deux tendances également opposées, la tendance des rois à la monarchie ahsolue, sans nul ohstacle à leur pouvoir centralisé, et la tendance des puhli-. cistes et des peuples à organiser un état d'équilibre interne constitué par deux ou trois grands pouvoirs indépendants et capables de s'entre-arrêter. On ne doit pas s'étonner de voir le vœu de domination universelle et le vœu d'absolutisme conçus à la fois par de grands hommes d'Etat, pas plus que de voir l'idéal de l'équilibre européen et celui du régime parlementaire régner ensemble dans d'autres esprits. Ces deux couples de tendances alternent: tantôt l'un de ces couples, tantôt l'autre prévaut. Et il ne faudrait pas croire que
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le penchant au pouvoir absolu et a l'unité impériale soit i exclusivement propre aux monarques ; il est souvent I en eux Téclio d'une aspiration générale.
Et, de fait, le rêve de Téquilibre soit national, soit international, est bien étroit. C'est le rêve du repos, de l'inaction. Mais le rêve de l'action est lié a celui de l'unité. Toutes les fois que le besoin d'action l'emporte sur C(4ui du repos, il est inévitable qu'une grande somme de pouvoir absolu soit confiée h un homme en qui s'incarne la soif générale d'entreprise et de domination.
La dualité de tendances que nous venons de noter dans la politique extérieure et dans la politique intérieure, i nous la rencontrons aussi en économie politique ori a I longtemps régné, sous la forme de la concurrence préconisée comme la seule ouvrière du Progrès, l'idéal de l'équilibre. A cet idéal s'est opposé et s'oppose de plus en phis cehii du monopole absolu de l'Etat organisateur ou réglementateur du travail. Le socialisme est au libéralisme économique ce que l'impérialisme est au fédéralisme, ce que l'absolutisme est au parlementarisme. Or, n'est-il pas visible que, à travers des péripéties multiples, la tendance unitaire, la tendance active et organisatrice, l'emporte de plus en plus, comme seule destinée ^ (même au point de vue économique peut-être, quoiqu'ici les conditions de l'harmonie soient différentes, comme nous le verrons dans un autre chapitre) à établir ou a rétablir d'une façon stable et profonde l'équilibre ou plutôt l'accord harmonieux poursuivi par la tendance libérale.^ L'action, dont l'unité est la condition, tend essentiellement à l'accord, dont l'équilibre n'est qu'une formée inférieure. Elle tend à a s'ensevelir dans son tr iomphe. )) La vie politique, comme la vie économique, est une alternance d'équilibres rompus puis rétablis sous des formes plus amples et meilleures. On pourrait définir l'évolution en tout ordre de fait : la recherche d un équilibre jusqu à ce qu'il ait été découvert. Ou
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plutôt, car on part toujours, en fait, d'un équilibre cloniir, révolution se présente comme Vifuiéraire d'un équililn c à un autre. Quand l'équilibre initial est très stable et (jue nulle initiative, nulle rébellion individuelle n'esl assez forte pour le rompre, il n/y a pas d'évolution, jusqu'à ce que, du deliors, vienne la secousse perturbatric (\ Tout ce qui contril)ue à rendre l'équilibre initial plus instable rend révolution plus probable. C'est le cas des sociétés modernes, qui, à peine assises en un accord imparfait, se remettent à courir après un accord plus du^ rable, qui sera lui-même épliémère.
Aussi, à l'étroit et instable <^'//w//^7>re italien du moyen âge, dont nous parlions tout à l'iieure, et aussi bien à un équilibre germanique non moins défectueux, a-t-on vu se substituer un équilibre européen, bien plus vaste sinon plus solide, et dont la manifestation dernière, la plus grandiose jusqu'à ce jour, est la dualité de la Triple Alliance et de l'Alliance franco-russe, deux grands syndicats de nations qui se font écliec. en attendant de se^ faire peut-être la guerre. Mais déjà, par cette guerre prévue ou par d'autres voies imprévues, on entrevoit la pour-j^ suite prochaine d'un équilibre ou d'un accord infînimeni: plus majestueux, Y équilibre mondial^ l'accord final de toutes les grandes puissances du globe. La loi de Répéti-< tion amplifiante et transfigurante, qui semble régir les grands aspects de l'histoire considérée de haut, s'applique^ ici avec évidence.
A la conception de l'équilibre des grands Etats se rattache celle de la neutralité des petits. L'originalité de ridée consiste en ce qu'un petit Etat civilisé, interposé entre plusieurs grands Etats, est soumis à la protection, non pas d'un seul de ces derniers mais de plusieurs, rivaux les uns des autres. Grâce à leur rivalité, cette t^i'O-, tection, au lieu d'être un protectorat, tel que celui qué^ r Angleterre et la France font peser sur les petits rois de rinde ou le bey de Tunis, est vraiment tutélaire et
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biciifaisaiile. A ce point de vue, rinvenlion de la neuli alitc polili([ue, où l'on retrouve vaguement la théorie du tabou, du sacer esto, inaugura un progrès de premier ordre et peut avoir, |)ar la vertu de l'exemple, d'assez heureux. ciTets dans l'avenir. Le Droit international est renouvelé par là. . .
— ^^Olls ne pouvons terminer ce qui a trait à roj)posilion politique sans indiquer — bien qu'en cela nous anticipions sur le sujet du chapitre suivant — la raison tl ètre londamentale qui justifie la lutte des partis et la lutte des nations.
La Politique, en somme, est cette partie de l'activité d'un peuple ou d'une fraction de peuple qui a pour objet propre et direct — non pas l'échange des pensées <'t des desseins (langue) — non pas l'apaisemcjit et la laveur des puissances célestes en vue de biens terrestres ou surtout mystiques (religion) — non pas l'accroissement des lumières (science) — non pas la satisfaction (les besoins individuels et I cntrctien de la vie (indus- I, ie) — non pas l'embellissement de la vie individuelle ou collective (art) — non pas même précisément ou immédiatement l'ordre intérieur ou extérieur et la paix ( litre les individus ou entre les classes ou entre les nalions (morale et droit) — mais bien la domination ou tout au moins l'allranchissement, la domination sur d'autres peuples ou d'autres fractions du même peuple, ou l'alfranchissement d'une servitude imposée ^Dar d'autres peuples ou d'autres fractions du même peuple. Mais, si les luttes des partis ou des nations j)ar la guerre civile ou la guerre extérieure, par la diplomatie ou l'agitation électorale et parlementaire, ont cette fm constante pour objet direct et immédiat, leur utilité est
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autre et plus élevée au point de vue de la civilisation i générale. Elles ont pour effet, en abaissant les frontières des nations ou les murs de clôtvu-e des classes, de liatcr, de favoriser rélargissement graduel du champ social, eti de préparer ainsi riiarmonie finale dans la lumière. Cette ambition et cette dignité collectives, donc, — car la politique joue dans la vie nationale le rôle des ' manœuvres ambitieuses et des airs de fierté dans la conduite de l'individu — sont au service de la sympathie, de la sociabilité essentielle à riiomme, et du rayonnement imita tif où elle s'exprime.
Mais les imitations valent ce que valent les initiatives j d'où elles émanent et dont elles ne sont que réclio f multiplié et prolongé. Et c'est par cette distinction fon- \ damentale des initiatives et des imitations, combinée ^ avec la considération précédente, qu'on s'explique la I très illégale valeur des grands Empires, des grandes i œuvres historiques de la Politique, à égalité d'étendue et de durée. Si Ton adopte les phrases vides qui ont cours sur ] inellîcacité du génie individuel et la vertu créatj ice des masses, si Ton se place a ce point de vue absurde et réputé profond que les individus ne sont pas les fac-i teurs de l'histoire, que les foules, inspirées par on ne sait quel Inconscient tout-puissant, y ont tout opéré, on doit logiquement être conduit à penser que Timportance des langues, des religions, des arts, des industries, ^ des sciences, des idées civilisatrices, se proportionne au ' volume et à la durée des masses humaines où elles ont été élaborées ; d'où il résulterait que, bien au-dessus de tout notre progrès européen, s'élève le monde chinois, ^ et que l'Empire arabe, l'Empire même de Tamerlan, l^alancent historiquement l'Empire romain. Mais la i vérité est, au regard de tout jugement sain, et en dehors de tout système, que l'Empire romain est une œuvre capitale devant laquelle toutes les autres s'effacent jus- (pi aux temps nouveaux nés de lui, préparateurs à leur
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tour (le sociétés plus vastes encore et plus vivantes ou 4 se consommera la romanisation de l'univers, fût-ce k sous couleur anglo-saxonne.
Or, à quoi Jlome doit-elle cette primauté incontesr, table paiini tant de construclions impériales souvent jdIus vastes et plus solides que la sienne? Le voici. Jus- 4 qu'à elle, les empires qui se formaient ouvraient aux institutions du peuple conquérant une carrière inespé- ' rée, grâce à hu[uelle ce qui n'avait été qu'une petite . lampe brûlant dans un petit coin, était devcjiu la même : peliU^ lampe, ou peu s'en faut, mais rayonnant dans 1 une plus vaste pièce. L'Empire chinois, en se formant, avait procuré cet avantage aux idées, aux mœurs, aux rites (les cent familles primitives : l'Egypte, , plus hospitalière aux importations du dehors, mais encore bien murée, avait été le débouché de toute la vallée du ^il ollei t a quelques inventions de Memphis ou de Thèbes, tout au plus de Chaldée; l'Empire arabe, tout en pillant quel- I ques brins d'idées et d'art en Perse et en Grèce, n'a I été en somme que T ombre de Mahomet et du Coran portée et prolongée jusqu'aux colonnes d'Hercule. Mais l'Empire romain, pour la première fois dans le inonde, I a été un concours ouvert à tous les petits peuples inventifs et généreux, dont les inventions seraient restées sans lui infécondes et inaperçues. Il a, en conquérant mille nationalités, brisé mille petits murs d'aj)partemonts jusque-la clos, et parmi lesquels il y en avait de très brillamment éclairés par des lampes multicolores et originales ([ui, du coup, ont été dotées d'une force d expansion et de rayonnement incomparable : TEtrurie, l'Egypte, Athènes, Jérusalem. Si l'Empire romain n'avait été que la dilatation des institutions quiritaires et le retentissement prolongé des vers d'Ennius, il ne mériterait guère plus que l'Empire mongol de retenir l'attention de l'histoire. (
Ce que je dis ainsi pour la politique extérieure s'ap-
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plique aussi bien à la politique intérieure. Si l'on continue a admirer les yeux fermés la toute-puissance de l'Inconscient et la supériorité des masses sur les individus, on doit juger les luttes civiles et les agitations sociales d'un peuple d'autant plus importantes en histoire qu'il s'agit d'un peuple plus nombreux et plus durable. Donc, nous devrions suivre les péripéties de l'histoire intérieure de la Chine, de l'Egypte, de l'Inde, avec iniiniment plus d'intérêt que la lutte des patriciens et des plébéiens dans la petite Rome primitive, ou celles des whigs et des tories en Angleterre, sans parler des. révolutions de Florence ou de Gênes et des Provinces-* Unies. On ne peut échapper à cette conséquence qu'en répudiant le faux principe d'où l'on est parti. Alors on s'expliqnera sans peine que, chez des peuples très vastes mais très peu inventifs et Ires peu réceptifs, les conflits des partis et des classes oITrent un faible intérêt historique, puisque tout le résultat possible de l'égalisation' démocratique ou de la centralisation monarchique qui s'y produit est d'y faire rayonner un peu plus, en haut ou en bas, les quelques lampes existantes, sans d'ailleurs en accroître le nombre. Mais il n'en est pas de même quand il s'agit de nations inventives et curieuses qui, à mesure qu'elles se centralisent ou se démocratisent, allument ou rendent visibles une multiplicité de foyers nouveaux en procurant de nouveaux moyens de propagation et d'action à des programmes, à des plans de rénovation sociale, à des idées maîtresses, qui, sans cela, auraient avorté dans leur cerveau natal. Voilà le principal intérêt de nos révolutions et de nos agitations contemporaines.
On comprend aussi, à ce point de vue, pourquoi, au point de notre histoire ovi nous somme arrivés, et sans rien préjuger pour l'avenir, la politique extérieure, jadis beaucoup plus importante que la politique intérieure, devient moins importante que celle-ci dont la supé-
riorile grandit sans cesse. Kii elVel, le princij)al obstacle an Hl)re rayonnement imitatii* des inventions est ])eaucoup moins, maintenant, la frontière des Etats, jadis hante et opa(|ne, à présent transparente et abaissée, que la cloison séparative des divei ses conciles de la po[)ulation, des diverses classes, des divers partis, des diverses religions. Nous nous acheminons vers un moment oii, dans la grande conledération américancj-européenne, civilisée presque vmiformément, il ne pourra se produire quelque part, — variation nécessaire de cette monotonie — n'importe où, à quel([ue degré de réchelle sociale que ce soit, une invention, une idée, une initiative utile ou belle, sans que bientôt elle s'universalise. L'élaboration séculaire de la Politique, rdlort continu des hommes d'Etat et des hommes de parti, aura eu cette consé(|uence. Ils y travaillent à leur insu.
Mais le progrès ne consiste pas seulement dans la j)rogression numérique et la complication croissante des initiatives suivies. 11 consiste surtout dans leur harmonie et leur fécondité. •
LA LOI DES TRANSFORMATIONS POLITIQUES l'adaptation politique
Après avoir en\ isiigé la vie politique sous Taspect des répétitions puis des oppositions qui Jui sont propres, il nous reste à parler des adaptations politiques. II y a, en effet, des harmonies politiques en dépit de nos discordes, comme il y a des « harmonies économiques », non pas celles, il est vrai, que Bastiat célébrait a tort parce qu'il les jugeait innées et préétablies. Des harmonies préétabhes de Leibniz il ne reste guère que le souvenir. Mais, s'il n'est pas vrai que les intérêts et les pouvoirs naissent d'accord, en général du moins, il est de fait qu'ils tendent à s'accorder, moyennant bien des luttes douloureuses ou sanglantes. C'est cette harmonisation pénible et continue qu il s'agit de comprendre. Adaptation ou évolution, c'est même chose au fond, ou plutôt l'évolution n'est, en tout ordre de faits, qu'une adaptation progressive. C'est donc, en définitive, la loi des transformations politiques, que nous avons à chercher maintenant.
Il serait fastidieux de passer en revue les solutions données a ce problème par les sociologues passés ou présents, à commencer par Aristote. 13odin, Yico, Auguste Comte, Spencer, pour ne parler que des plus connus, ont émis des formules dontje ne méconnais pas rintérêt cl la vérité partielle, mais dont je ne dirai
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rien si ce n'est que, se donnanl chacune pour univer- >( lie, elles sont très dilïerenles les unes des autres et sou- \ (Mit contradictoires Ce conllit de règles soi-disant absolues, cette impuissance des sociologues translbrniistes à s'accorder sur une même loi du développement, rait un terrible écueil pour la sociologie s'il était \rai, comme le croient les partisans d'une évolution indlinéaire , d*une canalisation de tous les courants de 1 histoire en un lit uniforme, que la seule tâche de ( (*tte science naissante est de découvrir des formules (I évohitions historiques de ce genre. Mais c'est faute (Tavoir trouvé les répétitions et les adaptations régulièi ( s, et formulal>les en lois, la où elles sont, qu'ils les ( lierclient là où elles ne sont pas. Pour nous, nous axons à formuler des lois de caasation, de causation loflirjiie, qui rendent compte à la fois et des véritications partielles de règles énoncées par les philosophes de I liistoire, et des exceptions fréquentes à ces règles : et (jui, en outre, nous conduisent à d'autres solutions (Tune portée à la ibis plus compréhensive et plus péné- I l ante.
liappelons ce que nous avons dit en commençant. Le pouvoir est la résultante de ces deux forces psychologiques et sociales, les croyances et les désirs, les idées et les besoins : et les idées et les besoins déri-
1. Apres avoir dit, dans son intéressant ouvrage sur les Croyances ot Doctrines politiques, que 1 évolution politique des peuples se présente ( omnie réglée par des lois rigides, comme traversant des phases identiques, sauf des variantes insignifiantes, M. de'Greef s'oublie à reconnaître plus loin, contraint par l'évidence des faits, que, par son régime t'galitaire universalisé et si étrange, le Pérou des Incas est ce un type a part dans l'histoire des sociétés . En réalité, c'est chaque grand peuple qui est un type a part.
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vent ou dépendent de ces deux sources intermittentes, 1 les découvertes et les inventions — dans le sens le plus large du mot — d'où jaillissent de temps en temps, par leur propagation imitative, de nouvelles croyances et de nouveaux désirs, de nouveaux principes et de nouveaux intérêts. Le pouvoir, en somme, appartient a ceux qui, par suite des idées régnantes à leur époque et dans leur pays, sont jugés les plus aptes à satisfaire les besoins de ce pays et de cette éj:>oque. Le plus puissant est toujours celui qui se présente comme désigné par les superstitions, les préjugés, les idées accréditées de son temps et de son pays, pour protéger et diriger, pour protéger les intérêts successivement créés par les inventions (pastorales, agricoles, industrielles, artistiques) et pour diriger les ambitions, les entreprises suscitées tour a tour par les inventions militaires, les progrès de Tarmement, de la tactique et de la diplomatie. A cliaque grande découverte, ou invention nouvelle, regardez-y de près, le pouvoir commence à clianger de mains et à changer aussi de nature, à se déplacer et a se transformer. Et il se déplace et se transforme d'autant plus que ces nouveautés théoriques ou pratiques se sont vulgarisées davantage, plus profondément, en vertu des lois de l'imitation.
Le premier sauvage qui a fait jaillir une étincelle do deux cailloux heurtés Jie se doutait pas que la religion du foyer allait naître de là. Le premier sauvage qui, ayant capturé de jeunes agneaux ou déjeunes taureaux vivants, s'aperçut de la facilité à les apprivoiser, de l'utilité de les engraisser plutôt que de les tuer immédiatement, ne soupçonna point qu'il inaugurait une ère nouvelle, l'ère pastorale, et un régime politique nouveau, la famille patriarcale, le clan et la tribu organisés, d'oii surgirait la noblesse, l'aristocratie héréditaire. Le premier sauvage qui a imaginé, au lieu de cueihir simplement des graines et des fruits, d'ensemencer et de
loi 1>KS TU V\S1 ( )HM V riOXS POT.ITIQUES 189
cultiver dos i:^raiiis de ble, de planter des arbres fruitiers, n'a pas deviné que, de cette simple idée, la cité allait naître, gouvernencient toutnouveau, etque,dupaliiarelie, du chef de Irihii ou de clan, le pouvoir allait passer, tout métamorphosé, aux magistrats municipaux l^t, dans cette cité même, combien de déplacements et (le changements d'autorité ! Le premier homme ou la première femme qui a eu l'idée du métier de tisserand ^ cl de fabriquer de la toile pour la vendre au dehors, tandis qu'auparavant cbaqiie famille produisait tous les \ éléments dont elle avait besoin, parles bras de ses lemmes ou de ses esclaves, celui-là a préparé pour les ( Ités de l'avenir, telles que Florence avec ses a arts de la laine », le microbe de l'industrie ou du commerce (jui, par Taccumulation et ralfranchissement du capital, a démocratisé le monde.
Pourquoi? Parce que, à cliaque nouvelle invention - ajoutaient de nouveaux intérêts, et plus considérables. Par exemple, avant l'invention du feu et de la domestication des animaux, il n'y avait point de richesse con- -ervable, susceptible d'être accumulée. Déjà le feu, par la cuisson des aliments, a permis leur conservation un ( ertain temps. Les troupeaux ont été un premier capital : avec la culture des céréales, les greniers. 11 s'agissait de défendre maintenant greniers et troupeaux contre l agression de tribus pillardes; trésors plus tard, quand la monnaie a été inventée et répandue. De là un besoin de protection autre et plus grande, la protection des divers biens et non pas seulement de la vie. De là aussi un besoin de direction autre et plus grande. Car, à mesure qu'augmentaient les moyens d'action militaire et d'activité laborieuse, les besoins d'action et d'entreprise se développaient. La découverte du Nouveau-
1. Bien que les femmes n'aient jamais eu l esprit inventif, on peut se demander si, par exception, elles n auraient pas inventé Tart de tisser ([u'elles ont exerce seules si longtemps. ^
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Monde a rendu nécessaire la direction gouvernemejitale des entreprises coloniales et, par là, accru la force, modifie la nature du Pouvoir.
Et ce que je viens de dire des innovations pratiques je pourrais le dire aussi bien des innovations tliébric[ues. Le premier philosophe grec qui a imagine d'expliquer les phénomènes par des causes mécaniques et physiques a frappe au cœur la vieille religion animiste et fétichiste sur laquelle reposait la vieille constitution Ihmiliale et municipale, et préparé une transformation toute positiviste et utilitaire de l'autorité \ Dès ce jour, sans qu'il y pariit rien à la surface, les pouvoirs antiques étaient frappés a mort. J 'ai indiqué plus haut l'inlluence inaperçue de la découverte de Copernic sur la politique. Inutile d'insister.
Mais, autre chose est dédire que les transformations comme les déplacements du pouvoir dépendent, en délinitive, d'initiatives individuelles vulgarisées, autre cliose de dire que ces transformations comme ces déplacements ont un sens, une orientation toujours semblable à elle-même dans n'importe quelle société. Est-il vrai qu'il en soit ainsi, c'est-à-dire que, dans des sociétés indépendantes et étrangères les unes aux autres, sans mutuels emprunts, par hypothèse, la série des changements politiques doive être nécessairement la même — Je réponds : oui, dans la mesure où le permettent et l'exigent les lois de l'invention combinées avec les lois de l'imitation, mais dans cette mesure seulement, et sous le bénéfice des réserves que ces deux sortes de lois commandent formellement.
Or, de même qu'il est des principes de mécanique qui dominent de haut toutes les lois physiques, cliimi-
1. A ce point de vue, il faut lire attentivement le profond ouvrage do M. Espinas sur les Origines de la teclinologie , 1897. (Paris, Félix Alcaii.)
que, vitales, de même il est des j3riiicipes de logique qui expliquent a la fois les lois de rînvention et les lois de rimitation. qui embrassent à la fois les séries d'inventions (ou de découvertes) successivement apparues et les propagations initiatives dont chacune d'elles est le point de deq^art. — 11 est logique, en elTet, d'abord, ([ue les inventions simples précèdent les inventions complexes, que Tidée de Tare ait précédé l'idée de l'aripiebuse et celle-ci l'idée du fusiK (pie les premiers théorèmes de géométrie aient précédé les théorèmes relalifs aux sections coniques. — Il est logique aussi, pratiquement logique, c'est-a-dire téléologique, que les inventions propres à satisfaire les besoins les plus urgents, les plus impérieux, les plus immédiatement susc ités ou suggérés par les fonctions organiques — celui de se nourrir, et celui de s'amuser, presque aussi nahn-cl (jue l'autre chez le sauvage, ce grand enfant — apparaissent avant les inventions qui concernent des besoins moins urgents, tels que le besoin de vêtements ])ien tissés, d'abris bien clos, de maisons confortables, (le luxe. — Je ne dis point cVart, car le besoin d'art, sous sa forme linguistique du moins, a été assez vif déjà ( liez les primitifs. — 11 y aurait encore à tenir compte (lu degré de difJîcuUé des inventions successives, les moins difficiles devant précéder les plus mal aisées à déc(3uvrir: et aussi de bien d'autres considérations ^.
Voilà pourquoi, malgré le caractère en partie accidentel des inventions et découvertes et la grande diversité de leurs déroulements possibles, leurs séries ne laissent pas d'avoir un air rationnel, reconnaissable à ce Irait que leur ordre de succession est souvent irréversihie, c'est-à-dire qu'il est impossible de concevoir le renversement de leur suite. Les tracés des ileuves ont beau
1. Voir a ce sujet notre Logique sociale, chapitre intitulé « Les lois de 1 invention » .
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être capricieux, tous s écoulent coulbrmément aux règles sans exception de l'iiydrosta tique, et, sauf de légers remous dans leurs courants, ne remontent jamais vers leur source \ Les meilleurs exemples de cette irréversibilité sont fournis par la série des découvertes scientifiques. Leur série didactique, leur ordre d'enseignement, coïncide souvent avec la série historique de leur apparition. — Entre parentlièses, il n'est pas, à coup sûr, de plus solide argument en faveur de la réalité d'un ordre d'évolution sociale nécessaire, que cette série de nos découvertes scientifiques, qui cependant est unique en son genre, puisque, à ce point de vue, les Clialdéens,^ les Egyptiens, les Grecs, les Romains, les Européens modernes sont les collaborateurs ou les héritiers successifs d'un même développement et que rien de pareil ne s'est développé ailleurs d'une manière indépendante et sans emprunts, ni en Chine, ni dans les demi-civilisations aztèque et péruvienne de l'Amérique, ni, à plus forte raison, en Océanie, Gela prouve, en j^assant, l'erreur de ceux qui veulent fonder la sociologie exclusivement ou avant tout sur des comparaisons d'évolutions distinctes et autonomes, considérées a objectivement », sans nul flambeau psychologique ou logique pour éclairer la lanterne du sociologue. Envisagée a objectivement )) de la sorte, l'évolution historique de nos sciences se présente comme un simple fait particulier d'oii l'on n'est en droit de dégager aucune loi, aucune connexion nécessaire, puisqu'il faudrait pour cela des points de comparaison qui manquent ici...
Autre remarque essentielle. L'évolution sociale est un problème ori il importe, avant tout, de distinguer avec soin les variables indépendantes et les fonctions.
1. Ce n'est pourtant pas tout à fait sans exception, au moins apparente. Par exemple, le Niger est relié au Bani par plusieurs canaux naturels, dont l'un « présente la bizarrerie d un cours d'eau coulant alternativement dans un sens et dans l'autre. » (^ Tomhouctou , par Félix Dubois.)
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Avant (le li aiter une bi anehe iniporlanlc de cette évolution ( oniplexe, par exemple révolution juridique ou l*('v olulion polili(pie, il faut se demander s'il convient de nielfre ces phénomènes sociaux sur le même rang que révolution religieuse ou seientijïrjue el V évolution industrielle . Est-ce que ces deux dernières, combinées ensemble, ne sont pas les variables relativement indépi ndanfes dont TéA olution du ]>roit ou celle du Pouvoir ne sont que des fonctions ? Et, s'il en est ainsi, serait-il I itionnel de s'attendre a autant de simplicité ou de réi:iilarilé relatives dans la marche — ou les marches — des évolutions politiques et jinidicpies, que dans celles des évolutions religieuses, scientilicpies, industrielles? Demander au sociologue une formule élégante et simple des transformations du Pouvoir, un verset magique l 'glant d'en haut, par une sorte de cérémonial surnalurel, la procession des phénomènes de gouvernement, ( (*st se méprendre entièrement sur les conditions du problème à résoudre ; et, si un sociologue prétend I avoir résoin, il y a lieu de croire à jyriori, comme il ( -^1 certain à posteriori, qu'il s'est abusé. — Il se pont fort bien qu'il y ait des phases politiques corresponclantes aux phases religieuses et industrielles. Quelles sont cependant les natures de Pouvoir propres à l'aniniisine, au thériojnorphisme (culte des animaux sauvai:< s), à l'adoration des animaux domestiques, à l'astrolàtrie, a l'an thropomorphisine corporel et individuel, à l anthropomorphisme spirituel et social P ou bien aux étapes successives de la science, mathématique, astron<)inic[ue, biologique, sociologique ? Et quelles sont les natures de Pouvoir inhérentes à Tage de la pierre ('( latée, j^uis polie, à l'Age du bronze, a l'âge du fer, ou bien aux périodes chasseresse, pastorale, agricole, industrielle P C'est malaisé à préciser. Et, si la réponse est difficile, n'est-ce pas parce que les phases religieuses ou scientifiques et les phases industrielles, c'est-à-dire
Tarde. — Transf. du pousoir, 13
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r^volulion dos drcoiivei tos et colle clos iiivenlioiis, ne ili inarclioiit pas de front, e( (pie, par suite, les ]) hases oi siruultaiioes des deux sont très diverses dans les diirc- eli rents pcMipIes, d'ofi la si ngn I a te des co i ni )i liaisons u entre elles ? C'est surtout la seiie, remar(|uahlenient l()rtuitc, des inventions militaires et des inventions i relatives a la locu^niolion ou a la tiansrnission des ili ])ensé("s, qui j<>Nc* un rol(^ immense dans la transfor- i niation de la P<)litl(jU(^ (extérieure ou intt5rieure. Et il ie n\^st [)as raie de riMieontrer un degré élevé de civilisation industrielle joint à un degré abaissé d'invention t militaire ou même locomotive, et vice versa.
Les lois de rimitation sont heaucoup plus |)récises (pie celles de rin vention ; elles s'ap[)li(]uon t à des faits in- ii. iinimout plus nombreux et beaucoup plus aptes à être logiTérés parce ([u'ils sont beaucoup plus send^lahlos. or Ck^s lois sont toutes logiques au fond, même celles (pie o. j'ai app(e|(*es, dans mon livre à ce sujet, non lor/i/jiirs oi Car, si rimitation s(^ propage de haut en bas, du supé- n, lieur à rinrérieiu' qui se jnge tel, n'est-ce pas parce oi cpi une prés()nq)tion d'ulilito plus grande doit logî(pic- e nuMit s'attaolî(M' a r(^x(Mnpl(e (bi groupe r('pul(' sup(MM(Mir, k, tant(^t de la noblesse*, tant(^l do la (^apitale? Si riinilation de l'étranger alterne avec^ celle do ranc(^Hre, n'osl-ce „ pas par(H^ c[no, en temps do mode, une présc^nq)! ion d u- y tilitc'* pbis grande doit s'attacluM- à rexein[>l(e do l'élran- )(, ger réputé alors supérieur à rancétre, tandis (juo, ou [ tenq)sde coufnnic. l'inverse est présumé? Enfin, la loi qui ^| veut que riinilalion , (piand elle s'attaqu(^ a un mod(*leet copie successivement ses divers exemples, procode de ses p exemples internes a ses exemples externes de ses idées |,]
l. Il n'iMi convenait j)as moins de distinguer. Celui qui jure /// s'rihd iiifigistri fait mi raisonnement au fond, comme celui ([ui argumcMile, cependant il ne faut |>as confondre les deux. L'un n*a éganl f|u à des j raisons e.x t ri nsèf/urs et l autre c|u à des raisons intrinsè(furs , f,
'1. Il arrive souvent ((u'on rellète d ahord de l'étranger les exemples les
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et de ses I)esoins auv usages où ils s'expriment, ii'est-elle poiiitcoiirorme àla logique qui exige que la cause précède l'elTet.la chose signifiée le signe, le principe les conséquences? Quant aux lois que j'ai appelées plus proprement logiques (parce qu'elles expli([uent la préférence accordée à tels exemples sur tels autres par les caractères inhérents a ces exemples mêmes et non a leurs auteurs) il est clair qu'elles méi itent hien ce nom. Entre plui sieurs idées ou plusieurs actions qui se proposent eni senihle a rimitalion, celle qui se propage le plus vite ^ et le plus loin est l'idée la plus confirmée ou la moins démenlie par les idées déjà répandues et accréditées, raction la [)lus conforme ou la moins contraire aux modes d'activité déjà enracinées.
Toutes les lois de Tiinitation, j'ai cru le montrer, concourent à agrandir et approfondir sans cesse le champ social, c'est-à-dire le groupe d'hommes qui se regardent ( nmme compatriotes sociaux : et, par suite, dans une mesure moindre, le champ politique, le gioupe de concitoyens d'un même Etat, petit cercle inclus dans grand cercle social. C est une conséquence très importante de ces lois.
Autre conséquence non moins importante de ces lois, combinées avec les lois de l'invention : le caractère osseni iellenient logique de ces deux sortes de lois, qui président soit à la genèse des idées et des besoins, soit à leur propagation , fait que, quelle que soit l'incohé- Jcnce des éléments hétérogènes par lesquels débute une î^ociété, et quel que soit le caractère accidentel des nouveautés qui s'y grelTent successivement les unes sur les autres, un ordre tend et parvient toujours à soi tir de ce ( liaos. Les sociétés tendent — comme chacune des umes qui les composent — à un maximum et à un éfjni-
plus extérieurs, les plus frivoles. Mais alors o/^ s'arrête à ccu.t-cù. Il y a arrêt de développement, parce que l écheveau à débrouiller n'a pas été pris par le bon bout.
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libre en même temps de croyances démontrées ou jugées telles, c'est-à-dire s'entre-confirmant, et de désirs satisfaits, c'est-à-dire s'entr'aidanl La vie sociale, dans son ensemble, élabore donc un vaste système ; et dans le détail, la vie politique consiste à élaborer péniblement une Constitution, la vie juridique un Corps de- Droit liarmonieiix et stable, la vie religieuse un Credo, une cathédrale tliéologique, la vie scientifique une encyclopédie, une Somme philosophique, la vie économique un Ordre économique, une Organisation du Travail, la vie linguistique une Grammaire, la vie artistique une Esthétique...
Il n'est pas vrai qu'il y ait un Esprit social, distinct des esprits individuels, et dans lequel ceux-ci seraient compris comme le sont les idées dans chacun d'eux/f C'est là une conception toute chimérique de la psychologie sociale. Non, l'Esprit social, comme les esprits individuels, ne comprend que des idées, des états d'âme, seulement des états d'âme disséminés en des; cerveaux dilFércnts et non rassemblés en un meme^ cerveau. C'est là toute la diderence, qu'il ne faut exagérer, ni dédaigner. Il v a deux sortes d'associations :f premièrement, celle des divers esprits individuels unis:^ en société : en second lieu, celle, en chacun d'eux, des|j états de conscience qui s'y sont peu à peu agrégés et^ qui lui proviennent, pour la plujjart, d'autres esprits. En chaque esprit individuel se répète plus ou moins
1. Elles tendent, autreoient dit, au plus grand équilibre et à la plus |; complète démonstration (ou propagation, ce c/ui re\neiit an même pour la foule) de leurs croyances — au plus grand équilibre et à la plus complète satisfaction de leurs désirs. — La satisfaction du désir est ici miso sur le même rang que la démonstration de la croyance, quoique la salisfaction du désir ait pour elTet apparent de Tapaiser et que la démonstration de la croyance (ou sa propagation) ait pour effet certain de la fortifier, de Taccroître. Mais, d une part, le désir satisfait redouble encore^ plus qu il ne s apaise, et, d autre part, la croyance devenue certitude, si elle est fortifiée et accrue, est apaisée avissi ; elle se repose, s'asseoit en un état fondamental de l'esprit au lieu de continuer à être un mouveme/it de Tàme.
LOI DES TUAN8F0UMAT10NS POLITIQUES
^^Kette agivgalioii pins ou moins systématique d'états de '^'Wonseience qui constitue le type social. L'Esprit social consiste en cette répétition même : mais le type social compose d'éléments dont le lien est tout autre que ! leur répétition. En d'autres termes, des deux associations que je viens de distinguer, il n'y a que la première • c|ui repose sur la similitude d'états d'esprit : la seconde - fonde au contraire sur leur difTérence et implique un rapport lofjique, non un rapport d'imitation. Encore y a-t-il lieu d'observer que la première elle-même suppose la dillérence et l'inégalité des individus, dillerencc et inégalité qui expli([uent seules pourquoi les uns agissent sur les autres, suggestionnent les autres, et les autres conqilaisent a leur obéir. Le vrai lien social est cette ac tion suggestive, mutualisée par la sympathie. Aussi, dans l'imitation môme, y a-t-il toujours, nous le savons, quelque chose de logique, un raisonnement implicite ou explicite, puéril ou sérieux. Cela ne veut pas dire ([ue le lien des états d'esprit, en cliaque esprit, soit tout logique. Pour beaucoup, le rapport de contiguïté, de coexistence, d'apparition simultanée, est le plus or(hnaire. Ici se placent, en ce qu'elles ont de légitime, les spéculations des association/listes anglais. Mais, si faible que soit, au début de la vie mentale (et sociale) la part des états d'esprit logiquement liés ^ — et aussi celle des états d'esprit logiquement déliés, par des conli adictions senties — il tend sans cesse à s'accroître, il s'accroît nécessairement a chaque remuement des esprits, qui les force a se tasser, leur fait sentir des contradictions auxquelles jusque-la ils n avaient pas pris garde et les refond en un agrégat plus systémati(]ue. Cette cause logique agit en quelque sorte mécaniquement.
1. Voir, à cet é^ard, VActnnté mentale et les éléments de l'Esprit, de M. Paulhaii. (Paris, LYlix x\lcaii.)
Ksl-il vrai que les diverses et iiidepeiidaiites voies d évolution linguistique aboutissent a une nnenie grammaire, les diverses évolutions économiques, morales, juridi([ues, à un même ordre économi([ue, à une même morale, a un même Corpus Juris? Pas le moins du monde. L'oiaivre systématique a laquelle toute nation travaille dillère profondément d'une nation a l'autre suivant que la race (au sens historique du mot) est plus portée a raccumulation synthétique ou à Tépuration critique, plus soucieuse de richesse d'idées et de besoins que de coordination ou vice verset, suivant aussi sa capacité plus ou moins grande d'assimilation et son énergie d'harmonisation. Mais il est certain que, partout et toujoui's, révolution politique, comme toutes les autres espèces d'évolution sociale, est une élaboration logique, dont le début est un chaos de contradictions, de pouvoirs étrangers ou hostiles, et dont le terme, — si du moins ce travail n'est pas interrompu, comme il Test souvent, par une catastrophe, par une mort >iolente — est une harmonie relative, obtenue par une longue suite de duels et d'accouplements logiques, dc^ substitutions et d'accumulations d idées et de besoins.
Remarquons en quoi cette notion du progrès politique et social diffère de celle qui a généralement cours parmi les é volutionnistes plus ou moins dérivés do l'école de Spencer. Aux yeux de ceux-ci, la loi suprême* est la dijfcrenciation progressive des pouA oirs, ou dos travaux, ou des éléments du langage, etc. Mais nous constatons, au contraire, que l'hétérogène est partout a l'origine, et notre formule, toute autre cpie la leur, est la suivante : passage* nécessaiio d'une dlllerence à une autre différence, d'une différence extérieure et
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( oiilracHctoirc a iiiio dilTcreiicc intérieure et harmonieuse, el, en particulier, d'une division des pouvoirs qui est une guerre des pouvoirs à une division des pouvoirs qui est une solidarité et une coopération des pouvoirs Ce qu'il y a à noter ici, c'est la manière dont s'opère ce passage d'une division à une autre.
Le voici. Etudions les transformations politiques des Ailles, par eveinple ^. A Torigine que voyons-nous:^ Des ouvoirs contigus, co-existant, s'entre-lieurtant : pouvoirs des deux ou trois tribus qui composent une cité de l'Aurès ou de la Kabylie, pouvoirs d'une dizaine de phratries dans une cité antique, ou d'un certain nombre de clans, de familles closes et hérissées, pouvoirs de corporations rivales dans une cité du haut moyen âge, où tout est incohérent, comme le remarque M. Flacli, où tout est caractérisé non par cette homogénéité prétendue qu'on a rêvée à toutes les origines des choses, mais par une diversité pittoresque d'autant plus frappante qu'on remonte plus haut. Ces villes sont très fractionnées, surtout au début : l'autorité y est morcelée, les j^rivilèges multiples. Chaque ville est divisée en quartiers où Ton se barricade, chaque quartier en maisons fortes a tourelles percées de meurtrières ^ d'où l'on se bombarde entre concitoyens :
1. J'ai aussi essayé, clans rua Logiffiie sociale (chapitre sur TEcouomie politique) de montrer que l'évolution économique consiste à renq^lacer de plus en plus la valeur-lutte par la valeur- accord . (Ce chapitre avait été publié quelques années auparavant dans la lievuc d' Kcononiie politique sous ce titre : Les deux sens de la valeur.^
2. Les transformations politiques des familles, des clans, des tribus, échappent davantage à notre observation. 11 est bien probable que, là aussi, si nous pouvions remonter aux origines, nous constaterions un chaos initial de rivalités ou d hostilités entre frères, entre fils naturels et adoptifs, entre père et mère, entre parents et serviteurs ou esclaves, avant de parvenir, après force fratricides, parricides, uxoricides, à une constitution familiale définitive.
3. Cliaque corporation avait son quartier distinct ou sa rue distincte et était prête à y soutenir un siège. Il y avait la rue des Cordouîiiers , la rue des Selliers, etc. La division du travail y était poussée si loin parfois que, à Sarlat, par exemple, et à Périgueux, il y avait une rue des Il pingliet s ,
c'est un bariolage de coutumes et de droits multiformes. Mais, peu à peu, une tribu, une phratrie, un clan, une ! corporation, grandit, s'impose et centralise tous l(^s pouvoirs dans la main de son chef ou du groupe uni f de ses chefs. Telle a été la centralisation puissante qui a i fait les communes jurées du moyen âge, et qu'on a ; prise à tort pour un mouvement d'émancipation indi- j viduellc : c'était un monvemcnt de concentration i nécessaire des pouvoirs urbains, d'oiia découlé, ensuite, inie répartition relativement harmonieuse des tâches cl I des pouvoirs entre les divers magistrats de la ville, entre ses divers corps constitués. Les pouvoirs divisés tVabord et hosliles, se sont centralisés pour se diviser de nouveau, niais d'accord entre eux.
C'est une loi générale. 11 en a été ainsi, non seulement pour les transformations politiques des villes, mais pour celles des nations. La France, avant la centralisation monarchique, était aussi divisée politiquement et aussi cliao tique dans sa division des pouvoirs civils ou militaires, féodaux, municipaux ou ecclésiastiques, qui la composaient, qu'une ville française avant la commune jurée. Il a fallu, contrairement àlaformule spencérienne, la confusion graduelle de tous les ]DOuvoirs militaires, judiciaires, administratifs, financiers, législatifs, dans la main du roi de France pour que, ensuite, devînt possible la division graduelle et rorganisalion graduelle des pouvoirs répartis entre les divers officiers du roi. maintenant entre les nombreux fonctionnaires de nos divers ministères. Ce n est pas une seule ibis, c'est plusieurs fois que la France a vu s'opérer celte concentration graduelle de pouvoirs d'abord chaotiquemcnt divisés, qui, ensuite, et grâce à cette concentration, se sont divisés de nouveau, mais harmonieusement : une première fois, sous les Mérovingiens, dont le roi avait accaparé tous les pouvoirs : une seconde fois, après la décomposition de l'Elat mérovingien, sous Charle-
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iiiagnc ; viiic troisième fois, après le morcellement (('oclal, sous Pliillj^pe-Aiiguste, sous saint Louis, sous Louis XI, sous Loviis XIV : une quatrième fois, après I anarchie directoriale, sous le Premier Consul. La même chose s'était vue clejà, avec autrement de majesté, (|uand Auguste, commençant à concentier dans ses mains les pouvoirs divisés et hostiles de Rome républicaine, avait inauguré ce mouvement de concentration du j^ouvoir qui, continué pendant plusieurs siècles, a abouti sous Dioclétien a la centralisation la plus savante, suivie de la division des pouvoirs administratifs la mieux réglée, la pbis ordonnée ([ue le inonde ait connue.
Ce qui a eu lieu en France et a Rome a eu lieu part(3ul, notamment en Angleterre. M. Boutmy montre avec évidence que rAngleterre a été centralisée politiquement, administralivcment, judiciairement, socialement, bien longtemps avant la France, dès le xii'' siècle. Cela ne Ta ])as enipôchée de devenir un peuple très libre, très débordant de vie locale, mais cela seul lui a permis d'avoir une vie locale convergeant vers un même but national. C'est donc bien a U)il qu'on impute à la centralisation française Linertie politique des provinces françaises.
Le roi d'Angk tcM re était, dès la coïKpièlc normande, infiniment supérieui' à ses plus giands vassaux, qui pliaient docilement devant lui, quand le roi de France était à peine primas inter pares au milieu de ses barons féodaux. Dès le xii^ siècle, grâce à runiforinité de jurisprudence établie par les juges ambulants, niissi dominici des petits Charleniagnes britanniques, une seule coutume régnait d'un bout à l'autre du royaume anglais : et nous, au xvi"" siècle encore, nous comptions plus de 60 coutumes prificipales, sans parler de la grande distinction entre les pays de droit coutumier et de droit écrit (voir Boutmy, Développemeiit de la Constitalion
cuirjlaise). Cependant, ce peuple si lô( centralise esl devenu l'evemple-type du peuple lil^re. Notre centj alisation n'est donc point lu cause des défauts qu'on nous reproche à tort ou a raison : et l'on aurait beau nous ramener aux 285 coutumes, grandes ou petites, d'autrefois, aux provinces anciennes, aux villes murées du moyen âge, on ne nous rendrait pas plus entreprenants, l(3in de là * .
Ce qu'il y a de particulier à révolution politique : la centralisation des pouvoirs (soit entre les mains d'un homme, soit entre les mains d'un groupe d'hommes, Parlement, Constituante, Convention) est la condition nécessaire ici et transitoire de la transformation (Vunc dwersiié illogique en une diversité logique. La centraUsation des pou\ oirs est indispensable à l'harmonie des pouvoirs, — qu'il ne faut pas confondre avec l'équilibre des pouvoirs, équilibre toujours très instable et ou l'évolution pohlique s'arrête souvent — tandis que, par
1. Peut-èlrc nura-t-on quelque peine à concilier avec Tunilé et la centralisation politiques de l Angleterre au moyen âge, ce que nous dit Tliorold Kogers, dans son I iiter piétntioii éconouiiquf de V histoire ^ sur le caractère hermétiquement clos du village anglais, de la ville anglaise, à cette même époque et jusqu'à un temps assez voisin du notre. Mais, au lond, ces deux choses n'ont rien de contradictoire : 11 n est pas^ontradictoire de dire que chaque régiment d'une armée forme un faisceau étroit, exclusif, jalousement fermé, et que l'armée est soumise aux mêmes règlements. — En réalité. T Angleterre a du à son pelotonnemen t insulaire cet avantage que l imitation assimilatrice, de groupe à groupe, y a foncllonné beaucou[) plus tôt qu(* chez nous et y a produit, en même temps que cette unité, cette homogénéité sociale si précoce, la grande originalité individuelle des Anglais. Car l imitation ici comme partout a poLU' efïet de diflérencier autant que d égaliser les individus. Et, de lait, comme le remarque M. Boutmy, la caractéristicjue de la vie anglaise au moyen âge, c^est la vie commune de toutes les classes qui sont en perpétuel contact, en perpétuel échange d'exemples. Mais, là comme ailleurs. 1 imitation s'est surtout propagée de havit en bas, et c est à la constitution de la hiérarchie anglaise, c est au rapprochement de ses échelons superposés, assez distincts pour créer des supériorités senties comme telles, pas assez pour décourager Témulation, qu il faut demander 1 explication de cette assimilation si pronq)te et si profonde. Or, cette assimilation intense explique à son tour l'esprit intense d'association qui caractérise de si bonne heure l'Angleterre. (Et c est ainsi que se concilie fort bieiï^vec les faits démontrés par M. Boutmy. la remarque de Thorold llogcrs.)
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exemple, dans revolalion économique, la cenlralisalion (les (ravaux n'esl nullement la condition indispensable de la transformation d'une division chaotique en une division harmonieuse des travaux.
Pourquoi cela? Parce ([ue, entre les divers genres de travaux, il peut y avoir trois sortes de rapports : 1" un rapport de concurrence et de mutuelle limitation, cehii des ateliers similaires se dispulan( une même clientèle ;
un rapport de malaellc assistance, c'est le cas des indnstries hetéiogenes qui satisfont chacim un besoin dilVérent, le boulanger fournissant du pain au boucher (pii lui fournit sa viande, et les deuv alimentant le cordonnier qui les chausse : 3" un rapport de coojyéraiion à nn même but : c'est le cas des tâches (hllérentes accornj)lies par divers ouvriers dans un même atelier, ou môme dans différents ateliers entre lesquels se répartit une grande prodnction comme celle de la fabrication des locomotives, a Uicpiclle collal)orent plusieurs usines. C'est aussi, dans un sens supérieur, le cas de toutes les industries d'un Etat, similaires ou dissemlilables, en tn/it qu'elles concourent à une même lin patriotique. Or, est-ce que, entre les divers genres de pouvoirs, il existe aussi trois sortes de rapports semblables? Non, le rapport intermédiaire, celui d'assistance mutuelle, fait défaut ici, car il n'y a rien ici cjni corresponde a l'échange des produits. L'échange est un phénome/)(^ essentiellement économicpie. Aussi les pouvoirs dilférents ne peuven t-ils pi ésenter que deux rapports : P un nq^port de rivalité et de mutuel équilibre : c'est celui des pouvoirs extérieurs, étrangers les uns aux autres, celui des puissances de l'Europe par exemple, et aussi bien des divers privilèges dans une ville du moyen âge, ou des divers partis dans un Etat moderne^ : 9/' un rap~
1. En tant f[uo travaillrusrs , les corporations coexistantes dans une ville cln moven âge peuvent être unies par un lien de mutuelle assistance ; niais, en tant que lir 'iK'ilé ^icrs , en tant c[ue /} uissa fi les , elles ne pcu\ ent
port de collaboration intime. Les pouvoirs dillerents, dans le sein d'un Etat organisé sur un même plan, d'une ville régulièrement administrée, sont les j^ièces d'une même machine savante comme les divers corps d'une même armée, et, comme ceux-ci, concourent à l'exécution d'un même programme politique.
Eh bien, substituer de plus en plus à la rivalité, à la mutuelle limitation, a l'équilibre instable des pouAoirs, soit au dedans de TEtat, soit même au dehors, leur harmonisation croissante, n'est-ce pas là que tend Télaboralion politique en tout pays moyennant des luttes et des guerres, des alliances et des traités sans nombre? Oui, mais, pour atteindre ce but, il n'est pas possible ici de laisser les choses suivre leur cours et d'attendre du fonctionnement même de la concurrence une certaine harmonie, ce qui a lieu souvent dans la sphère économique. A force de rivaliser et de se heurter, les travaux parviennent un jour ou l'autre à s'accorder en ce bas degré d'harmonie que réalise la réciprocité de leur emploi, l'aide mutuelle qu'ils se prêtent pour leurs buts mulliples. Les pouvoirs ne sauraient s harmoniser de la sorte, car ce rapport n'existe pas pour eux. De là deux conséquences importantes : la_ nécessité de la cenlraUsation pour mettre fin aux difficultés de la politique intérieure, et, en vertu des mêmes raisons, la nécessité des grandes ar/glomérations d Etats pour résoudre les problèmes anxieux de la politique extérieure. En elTet, on comprend fort bien que la paix et l'accord puissent régner entre les travaux, bien qu'il n'y ait pas encore d'organisation du travail : et même il est assez probable que l'organisation du travail impérieusement imj)osée produirait, à cet égard, un résultat moins pacifiant que la libre croissance des divei'ses in-
que se heurter et s enlre-limiler — à moins de collaborer. Et'Sl en sera de mémo de lios sviidicats ouvriers.
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(lustries. Mais les pouvoirs ne peuvent que se lieurter, à moins de converger vers un même but: il ïaut donc, si l'on veut la paix, la paix au dedans et la paix au dehors, commencer par centraliser tous les pouvoirs de l'Etat et par unifier tous les Etals en un seul grand Etat ou une seule grande Union internationale. Il n'y a, il n'y a jamais eu. et il n'y aura jamais d'autres moyens
11 est remanjuable que ce ([ui se présente ainsi comme une nécessite logK|ue devient une nécessité de fait en vertu des lois de rimitation. Elles concourent toutes, nous l'avons dit, a l'élargissement, a l'approfondissement du champ social, et, par suite, du champ politique. Et il le faut l)ien, puisque chaque invention, et aussi bien chaque groupe local ou national d'inventions, tend a un rayonnement indéfini. Toutes ces petites ambitions multiples et partielles tendant a la suprématie, il ne se peut qu'à la lin l'une ne s'impose. Plus nous remontons haut dans le passé, plus les types de civilisation sont nombreux et localisés : chacun d'cuv, représenté par une cité ou une tribu, est comme un îlot de sécurité relative et d'harmonie logique qui tend à s'étendre dans un Océan d'insécurité et d'anar-
1. A propos de la guerre des paysans en Souabe (1525), M. Denis écrit dans V Histoire f^éncrale : « En sonnne, ces révoltés étaient des réactionnaires et ils poursuivaient la restauration d un système vieilli ; ce f[ui représcnlait le progrès et l avenir a cette époque, c étaient les princes, qui travaillaient à dégager du moyen âge \ Ktat moderne , » Or, qu estce qui le caractérise cet Etat moderne ? Le même auteur nous le dit quelques pages plus loin, (c Les princes, enrichis des dépouilles du clergé» et maîtres de la conscience comme des jjiens de leurs sujets, n'avaient en ([uelque sorte plus d'adversaires. Le champ s'ouvrait librement devant eux, et ils pouvaient réaliser enfin leur idéal de gouvernement et créer de véritables Etats modernes où nulle \olonté ne gênerait La leur et dont toutes les ressources seraient concentrées entre leurs mains. »
Le caractère de 1 Etat moderne, donc, c'est sa toute-puissance, c'est la suppression de ces entraves multiples et multiformes que l'Etat Icodal avait du subir. C'est la condition préalable et nécessaire de son organisation administrative.
cliie. Peu à peu ces îlots se rejoignent, et, grâce a Tex- tension plus rapide de Fun d'eux, forment un conti- nent. Et, a la lin, que voit-on? Un grand Empire f jmeificateur ou une grande fédération comme celle des ? Etats-Unis. De même que toute concurrence tend a j un monopole, la division des partis tend au triomphe d'un parti qui, après beaucoup de luttes, concentre tous les pouvoirs; et la division des Etals, tous séparément avides de domination, court au triomphe ou a la ]>répondérance acceptée d'un Etat.
M. de Greef remarque avec raison que le vaste empire du Pérou, qui fut devenu beaucoup plus vaste encore sans le débar({uemenl des Espagnols, était en voie d'accomplir dans l'Amérique du Sud une mission civilisatrice analogue à celle de T Empire romain: ajoutons a celle de l'Empire arabe, ou de TEmpire chinois, ou de l'antique Egypte. La conquête romaine n'esl pas un accident ; elle aurait été faite par d'autres si Rome ne l'avait pas opérée, a Rome surprend les (Carthaginois, dit Ferrari, au moment même oiiils voudraient envahir l'univers à leur tour; elle attaque Antiochus, Mithridate et une foule de rois au moment de leur plus haute I expansion : tous auraient voulu la devancer, V imiter, la Hurpasser (( et, de fail, en Asie, elle est imitée par la dynastie des Arsacides. a Cette dynastie ne s'étend-elle pas avec la rapidité de la foudre:^ » — La mêlée des peuples, en n'importe quel contiuent, dans le Nouveau- Monde comme en Asie, comme en Afrique, comme en Europe, aboutit, inévitablement, ce semble, à la croissance de l'un de ces gigantesques baobabs sociaux, de l'une de ces giandes agglomérations de tribus, de cités, de royaumes, qui, chacune dans sa sphère, — et aussi longtemps qu'elles ne se rencontrent pas, qu'elles restent comme étrangères les unes aux autres, — se jugent destinées à l'universelle pacification par la conquête universelle. On a eu ainsi la paix égyptienne, la
J. V ].(JI l)i:s I U \\SI ( )K\Î \ I IONS POLITIQUES ^20/
paix péruvienne, la paix chinoise, la paix roinaijie... La question semble être maintenant de savoir si, dans l'avenir, il y aura une paix russe ou une paix anglaise, a moins que la Fi ance redressée et j etrenqiee ne ressaisisse roccasion de Taire la paix française !
Est-ce a dire qu'on puisse trouver en cet aboutissement pareil dévolutions politiques indépendantes Vapplication d'une loi d'évolution? Om', mais non pas dans le sens ou la plupart des évolutionnistes l'enlendent. Après avoir constaté cette tendance de l'histoire humaine, où qu'on la considère, à faire surgir un grand Empire conquérant et plus ou moins civilisateur ( I pacificateur, comparons ces colosses inégaux et demandons-nous ce qu'ils ont, à cela près, de commun . Bien peu de chose. Par tous les côtés, et non pas seulement par leur extrême inégalité de grandeur, ils dillèrent, et affectent, chacun a pari, une originalité des plus mar- (juées, mise en relief môme par la nature composite de leur agrégation. Par leur langue, ici monosyllabi([ue, là à ilexion, ailleurs agglutinante, ailleurs analyti(£ue, partout de vocabulaire spécial, — par leur religion, polythéiste, monothéiste, demi-fétichiste, — par Jeur gouvernement, d'un despotisme théocratique ou humanitaire, patriarcal ou militaire, héréditaire ou électif, mêlé d'aristocratie ou de démocratie à divers degrés, — par leur science très inégale et très multicolore, — parleur industrie libre ou réglementée, individualiste ou communiste, partout riche d'un trésor de secrets propres cpii lui donnent sa couleur, — par leur Art oi^i s'exprime merveilleusement leur dissemblance essentielle, en obélisques, en pylônes, en pagodes, en temples grecs, en mosquées, en églises, en écoles de sculpture,
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de peinture, de musique incomparables entre elles, — j^ar leur morale même, enfin, quoique ici apparaisse une sorte de convergence vers un même idéal commun, — par leur Droit aussi, souverainement original, — ces sortes de grandes nations internationales différent beaucoup plus les unes des autres que ne dilTeraient les uns des autres les peuples donl elles ont opéré la fusion . A vrai dire, elles n'ont présenté rien de commun, si ce n'est, avec leur ambition insatiable dont j'ai parlé plus liant, l'objet même et le procédé de cette ambition qui, chez toutes, a consisté dans l'assimilation imita tive — contrainte ou spontanée, ou plutôt les deux a la fois — de tous les peuples ou fragments de peuples entrés dans ces vastes fournaises et fondus en un même airain de Corinthe. — Et il n'est pas nécessaire de faire ressortir à quel point ce résultat s'accorde avec les principes d'où nous sommes partis.
L'agrandissement territorial et centralisateur du domaine de l'Autorité s'accompagne nécessairement de changements dans sa nature, et de changements conformes aussi à nos principes. D'abord, a mesure qu'un Etat se centralise ou s'agrandit, le Pouvoir doit s'y diviser et s'y svibdiviser davantage. Nous reviendrons sur ce point, en finissant ce chapitre. Puis, de même que, a mesure que le marché s'étend, le travail du fabricant devient plus impersonnel, c'est-à-dire qu'on travaille de moins en moins pour un client déterminé et de plus en plus pour le public, — de même, à mesure que s'étend le champ politique, le commandement devient plus impersonneL et, en même temps, l'obéissance, plus impersonnelle aussi, devient plus evacte, plus précise, d'un conformisme plus rigoureux. Un grand Etal, c[iii suppose une vaste assimilation, rend seul possible la a grande politique », de même qu'un grand marché, qui suppose une vaste assimilation aussi, rend seul possible la grande industrie.
ï \ LOI ni S \ »\ \NSF01\M \ ru >NS POT.ITTQUES 509
l 11 est heureux, eu somme, que, eu grandissaut, c'est-àp (lire en devenaut plus iuleuse et plus irrésistible aussi p bien que plus étendu, le pouvoir devienne plus imper- ? sonnel par la distance accrue entre le gouvernant et les l gouvernés. Il est vrai que Faccroissement de cette dis- $ tance a quelques elTets fâcheux : elle empêche le gour vernement de voir de ses propres yeux les soulTrances I causées par ses ordres injustes et cruels, souffrances I dont la vue directe relient souvent sur le penchant de l la cruauté le monarque d'un tout petit Etat ou le chef ) d'un clan primitif. Louis XIV, s'il n'eût été maître que > de l'Ile-de-France comme ses ancêtres, n'aurait pas eu ( lo courage de signer un acte pareil à la révocation de l 1 Edit de Nantes, car il n'aurait j^u ne pas avoir présent l le spectacle des maux intolérables causés par cet acte i odieux. Que de guerres déclarées d'un trait de plume dans les temps modernes auraient été évitées si les conséquences n'en avaient pas dû être si désastreuses a raison de l'étendue des Etats, et, précisément par la même raison, si peu propres à frapper les hommes au pouvoir, en général dépourvus d'imagination ! Cela est vrai, mais n'est vrai qu'un temps : le progrès des informations prises sur le vif, qui développent sans cesse chez les gouvernants eux-mêmes le sens de la réalité vivante, tend à remédier à ce grave inconvénient, et il vient un moment où le pouvoir, à force de s'impersonnaliser, s'humanise. D'autre part, le seul frein possible, dans une certaine mesure au moins, à cet instinct lamentable de favoritisme et d'arbitraire qui est presqvic incoercible chez les dépositaires du pouvoir, c'est la généralité même et l'impersonnalité des décisions qu'ils prennent.
Notons, incidemment, que le progrès du pouvoir en étendue est beaucoup plus régulier et continu qu'il ne le semble à première vue. Car il ne faut pas entendre par là le progrès en étendue territoriale avant tout.
Takdk. — 7^t'ans('. du [iouKOir, 14
Certes, dans la haute antiquité asiatique ou même européenne, de très grands Empires ont existé, égaux aux nôtres ; mais les rois de Perse ou les Empereurs mon- i gols n'avaient que des moyens d'action très limités et \i on ne peut plus imparfaits, incomparablement infé- ||^^^ rieurs aux nôtres. Ils étaient obéis ici, point du tout là, ailleurs plus ou moins : cela dépendait des satrapes, des vice-rois, des gouverneurs. — Notons aussi qu'il y a, . de loin en loin, des eirondrements d'Empires, après a lesquels l'évolution normale du Pouvoir, son progrès régulier en extension par le nombre des sujets ou l'étendue des frontières, en célérité, en sûreté, en irrésistibilité de ses ordres, recommence à nouveau, ab ovo, dans une nouvelle région du globe. Dans la région européenne, un recommencement de ce genre a eu lieu depuis la chute de l'Empire romain, et Ton peut dire que, depuis lors, il y a eu progression ininterrompue, aux divers points de vue indiqués.
Le matriarcat, la gynécocratie, serait la première forme du Pouvoir politique, si l'on en croit ceux qui ont pris la famille maternelle pour la subordination de l'homme à la femme. Il faudrait, à ce point de vue erroné ou exagéré tout au moins, regarder la dévolution du pouvoir du sexe féminin au sexe masculin comme un ordre de succession nécessaire et, je pense, irréversible. Au point de vue des âges, on pourrait dire, beaucou|> plus sérieusement, que le pouvoir, dans son évolution historique, suit un ordre précisément opposé a celui de la vie humaine, 23uisqu'il semble passer des plus vieux aux moins vieux, puis aux hommes mûrs, puis aux jeunes. Dans les cités antiques dominait une gérontocratie ; chez nous, une éphébocratie électorale est en train de naître. Le pouvoir remonterait donc le cours des âges au lieu de le descendre. Mais dans quelle mesure est-ce vrai .^^ Avant l'invention de Técriture, l'autorité de la vieillesse, seule dépositaire de rexpérience, s'im230se.
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Après récriture, après rimprimerie surtout, elle ne s'impose plus : place aux jeunes, alors : mais aux très jeunes? Non pas. Au point de vue psychologique, il est il noter que le bénéfice d'une excellente mémoire, aj^rès une longue vie, bénéfice énorme avant l'écriture, n'a cessé de diminuer depuis que Técriture et l'imprimerie se répandent, mais que le bénéfice d'un excellent jugement et d'un caractère énergique servis par les forces de la jeunesse a augmenté d'autant. Cela me parait beaucoup plus important que le passage du pouvoir des dolichocéphales aux brachycépliales, érigé en une sorte de loi de riiistoire par plusieurs anthropologistes de notre temps.
— On parle souvent de la théocratie comme d'un mode de gouvernement qu'on oppose à la monarchie, à l'aristocratie ou à la démocratie, et qui leur serait antérieur. Il faut s'entendre là-dessus. La théocratie, au sens du pouvoir civil remis aux mains d'un clergé, est quelque chose d'assez rare et de nullement primordial ; en ce sens étroit, elle s'oppose au pouvoir de la caste militaire, ou des classes commerçantes (arts majeurs ou mineurs de Florence^ ou de toute autre fraction de la nation. Mais, en un sens plus large et plus profond, il y a théocratie toutes les fois que le pouvoir civil, quels que soient ses détenteurs, a pour principe de se conformer aux règles de la religion nationale, seule vraie souveraine des âmes à toute époque d'unanimité religieuse. A cet égard, on peut dire que, sauf de rares exceiotions dans le passé, tous les gouvernements, jusqu'aux temps modernes, ont été théocratiques. Nous avons eu des théocraties monarchiques (dynasties non seulement divines mais pharaoniques de l'Egypte, royaumes juifs, empire byzantin, royauté française, empires asiatiques, américains, klialifats, etc.) — des théocraties aristocratiques (républiques grecques, surtout doriennes, république romaine, république de Venise, etc.) — des théocraties
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démocratiques (démocratie athéiiiemie, démocratie de Florence, démocratie de Genève, Etats de Massacliussetts et autres Etats primitifs de TUnion américaine, etc.) La difficulté est de trouver dans le passé des gouvernements tant soit peu durables qui n'aient été, a aucun degré, théocratiques, c'est-à-dire qui aient été impies et athées, en opposition directe avec les préceptes de la religion. Mais, si Ton dislingue deux sortes de soumission à ces préceptes, Tune positive, l'autre simplement négative, celle-ci consistant à ne pas heurter de front les lois religieuses sans se faire d'ailleurs scrupule de les éluder, et si Ton n'entend par théocratiques que les gouvernements directement et positivement inspirés par les règles divines, le nombre des théocraties se resserre fort. A ce compte, il y a eu de tout temps beaucoup de gouvernements non théocratiques, bien avant les Etats libres penseurs de nos jours, partisans du Kultiirkamp ft .
Seulement il reste à faire observer que, lorsque le pouvoir s'affranchit ainsi, subrepticement ou franchement, du joug religieux, c'est parce qu'il Ta remplacé — ou a cru le remplacer — en puisant sa force à d'autres croyances, à un nouvel Ev angile social qu'une philosophie accréditée lui fournit. La théocratie, en elïet, n'est qu'une espèce, singulièrement importante, d un genre plus vaste : Y idéocratie, dont les autres espèces sont représentées parles gouvernements doctrinaires, et les diverses variétés de logocraties rêvées par les encyclopédistes, puis par Auguste Comte, et d'abord par Platon. L'idéocratie pourrait s'opposer à la téléocratie, aux gouvernements de fait et militaires, tyrannies antiques, dictatures anciennes ou modernes, principautés italiennes du moyen âge et de la Renaissance. — Entre la souveraineté de Vidée et la souveraineté du but, enti e l'empire dominant de la logique et celui de la finalité, les peuples comme les individus ont cte tout temps
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oscillé. A travers ces oscillations, discerne-t-on une tendance générale? Ne serait-ce pas la tendance à être de inoins en moins logiciens, déplus en plus utilitaires? Et n'est-ce pas ainsi qu'il conviendrait d'entendre et d'admettre le passage du régime ihéocralique aux régimes positivistes ? Je ne le crois pas : nos actes, à mesure que nous nous civilisons, semblent devenir plus conscients. Or, plus on a conscience des conséquences de ses déterminations, plus on s'efforce de ne pas les mettre en contradiction avec les principes qu'on professe et qu'on ne peut pas s'empêcher de croire vrais, même en désirant c[u'ils ne le soient pas. On est donc de plus en plus mené par ses idées, a l'encontre même de ses intérêts, (comme le prouve, par exemple, l'établissement du suffrage universel par une Chambre de censitaires). Les pouvoirs fondés sur la souveraineté de Tidée, des croyan- ( es, ont le grand avantage sur les pouvoirs nés de la sou- Ncraineté du but, des désirs, qu'ils sont susceptibles d'une domination plus étendue et plus pacifiante. Car les croyances, surtout religieuses, mais philosophiques môme, se propagent bien plus a ite que les désirs, et les liommes se heurtent souvent par leurs désirs, même semblables, surtout semblables, tandis qu'ils ne peuvent que s'associer par la similitude de leurs pensées. De nos jours, certaines conceptions philosophiques des deux derniers siècles sur les droits innés des hommes ou des peuples, se sont répandues dans toute l'étendue de la civilisation européenne, et c'est sur elles que l'on doit s'appuyer, que l'on s'appuie toujours, quand on essaie de résister, avec plus ou moins de succès, a la poussée belliqueuse des intérêts ou des passions hostiles. Si, malgré celles-ci, les maximes du Droit international ne sont pas plus violées qu'elles ne le sont, c'est à cause de leur propagation et de l'assentiment unanime qui leur est donné par la raison de ceuxlà mêmes dont la volonté leur est contraire.
i.t:s transformations ou pouvoir
Une remarque a été faite depuis longtemps, qui s'explique à merveille par nos princijies, en ce qu'elle a crincontestable, mais qui demande à être en partie rectifiée par eux : c'est la tendance des gouvernements aristocratiques à se transformer en démocraties. Cette tendance est générale dans les cités grecques qui, toutes, finissent par un tyran populaire, même Sparte, la cité aristocratique par excellence, avec son tyran Nabis. La cité romaine n'a été que la reproduction sur une échelle grandiose de cette transformation qui aboutit à son César, tyran sublime et divinisé. — Voilà, certes, une pente de Tliistoire bien accusée. Mais il y a des exceptions. Est-ce que, dans l'Egypte des Pharaons, au Mexique des Aztèques, au Pérou des Incas, ce mouvement démocratique s'est produit? Rien de pareil. Donc, ce ne serait pas là une tendance générale? Si fait, mais elle consiste essentiellement en un penchant des classes inférieures à vouloir imiter leurs supérieurs et, par là, participer à leur pouvoir ; et ce penchant ne se satisfait que là où la distance entre les deux classes n'est pas trop grande et trop profonde pour décourager l'imitation. Elle est découragée, par exemple, quand le monarque et les siens sont réputés d'une essence divine, parents de la lune et du soleil.
Il y a aussi, parfois, des mouvements en sens inverse et qui doivent poser des problèmes insolubles aux sociologues partisans de l'évolutionnisme unilinéaire. En Angleterre, au siècle dernier, d'après M. Boutmy, à partir de 17G0, le courant de démocratisation graduelle qui avait coulé jusque là, rendant la pairie de plus en ouverte et accessible aux classes inférieures, s'est arrêté et a rétrogradé. Et, depuis cette date jiiisqu'au milieu de ce siècle-ci, T Angleterre n'a cessé de s'arisfocraiiser de
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])lus en plus\ Pourquoi? Parce qu'il est apparu dès la seconde moitié du siècle dernier des inventions indus- Irielles capitales dont les grands seigneurs anglais ont ( Il les premiers l' exploitation et le monopole de fait, ce I qui les a élevés à un degré de richesse et de puissance I inouï oii leur prestige s'est retrempé. Aux Etats-Unis, «lyflft c'est aussi des géniales inventions du XIX^ siècle, mo- >1r nopolisées en fait par de grands industriels, qu'est née f raristocratie financière des milliardaires, contre-poids ploutocra tique de la démocratie américaine. — C'est liB ainsi qu'il faut toujours compter avec l'accident du géèB Jiie, du génie industriel ou bien, même, du génie ^«B militaire et politique. A chaque poussée de génie milimm taire et de gloire, un haut faîte du pouvoir surgit, « w même dans les temps les plus démocratiques, ou plutôt f surtout alors: et, si un grand despote génial, comme j Napoléon, parvient à fonder un trône, il se hâte de le J fortifier d'une aristocratie nouvelle qui, pour un temps, j refoule la démocratie universelle. — Mais ce n'est là,
I 1 . Jusqu'au xvtii^ siècle, on voit le travail intérieur de la société an-
I glaise tendre à la démocratiser graduellement : l'ancienne pairie a été
I depuis longtemps remplacée put une pairie recrutée dans les éléments
I supérieurs de la gentj y, laquelle, dans ses couches inférieures (admettant,
I d ailleurs, à tous les degrés l'accessibilité égale aux emplois), confine à la
I yeomancy , classe moyenne agricole, composée de fermiers et voisine elle-
I même des cultivateurs. — Mais voici que, à partir de 1760 surtout, se des-
I sine un contre-courant aristocratique. La haute gentry se resserre, se
I contracte, écarte d elle même la gentry inférieure, et, par la disparition
I simultanée de la classe des yeonren, en quelque sorte expropriée, ex-
I puisée vers les colonies ou vers les usines, accentue l'intervalle entre le
I gentlemen et la |)opuIatiou rurale, Or. à quoi tient cette expropriation
I des yeonien et la formation des latifundia ? M. Boutmy nous le dit
I lui-même : « Aux grandes inventions mécaniques de la fin du xviii^
I siècle. » Il ajoute, il est vrai, <c et à la prépondérance de la Chambre des
I communes. » Mais, est-ce que cette seconde cause ne résulte pas aussi
I de ce grandes inventions » seulement un peu plus anciennes ? N'est-ce pas,
I en effet, par suite des progrès de l'industrie, antérieurs aux grandes in-
I ventions de la fin du xviiie siècle, mais eux-mêmes suscités par des mani-
I festations du génie inventif, que le Parlement s'est rempli de grands
I parvenus de 1 industrie, de « nababs coloniaux », d ambitieux désireux
I d'asseoir leur pouvoir sur un terrain électoral bien à eux et d'exclure de
I leurs bourgs pourris les électeurs indépendants en les expropriant de
I toutes manières ?
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nous le voyons, qu'un cas de réversibilité momentanée, et nous savons que toute invention, après avoir creusé une inégalité, tend à la combler par l'imitation qu'elle suscite . Cela se voit maintenant chez nos voisins d'Outre- Manclic. Telle est la raison pour laquelle la tendance à la démocratie, signalée avec tant de force par Tocqucville, n'est pas un vain mot, quoiqu'elle avorte quelquefois ou se heurte à une tendance contraire.
Les gouvernements populaires, comme le remarque Sumner-Maine, ^ont violemme?it intéressants. Les démocraties ont tous les défauts du monde, sauf celui d'être ennuyeuses. On peut remarquer que, plus un gouvernement se démocratise, plus devient général et passionné rintéret qui s'attache à son cours. Mais ce qui est surtout A rai, c'est la réciproque, c'est-à-dire que plus un gouvernement, même monarchique et démocratique, inspire d'intérêt au peuple, à des couches de plus en ])lus profondes de la nation, et plus il tend à se démocratiser. L'intérêt général pour cette activité politique, dont les acteurs sont encore une élite, a précédé l'extension numérique de ceux-ci, et l'a préparée. Mais cet intérêt croissant est un phénomène normal de contagion imitative, et, comme tel, nécessaire. La politique, comme les courses de chevaux, après avoir commencé par être le sport exclusif d'une caste fermée, seule à y prendre goût, est devenue, et pour les mêmes raisons, le plus populaire des divertissements, aussi bien que le j)lus j)érilleux. On peut donc voir, dans la remarque de Sumner-Maine citée phis haut, une raison de plus, ou plutôt la raison majeure peut-être, d'admettre l'opinion qu'il combat, l'opinion courante — et fondée quoique courante — sur la pente irrésistible des sociétés vers un gouvernement popidaire.
J'ai montré ailleurs^ comme une conséquence logi-
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que cVune des lois de rimitation, que la propagation du désir de eonsommer un nouvel article inventé précédait celle du désir de le produire à son toin-, et que cet ordre de succession avait des effets économiques importants. 13e même, et pour les mêmes raisons au fond, quand le besoin d'un nouveau régime, d'une nouvelle modalité de pouvoir, se fait sentir dans un pays, le désir d'être gouverné de cette manière s'y répand plus vite dans la masse j^opulaire (à l'exemple de Tétranger, d'ordinaire) que le désir de participer à ce mode de gouvernement. Un pouvoir nouveau — pouvoir municipal créé pour répondre au besoin de vie urbaine, pouvoir administra til et centralisé créé pour répondre au besoin de vie nationale, pouvoir législatif institué pour remédier à rinsufïisance sentie de la Coutume, pouvoir laïque suscité pour s'affranchir des théocraties, etc. — un pouvoir nouveau commence toujours par être monopolisé comme une industrie nouvelle. Cela explique pourquoi révolution politique, dans toutes les sociétés, a un point de départ monarchique ou aristocratique. — Ajoutons que cela est conforme, en outre, à la loi d'après laquelle \ iiiillaléval précède le réciprorjae\ De même que le don et le vol ont jorécédé l'échange, de même la prise de possession violente du pouvoir ou l'obéissance spontanée et sans condition, agenouillée, adorante, ont dû venir avant rinstallation du Pouvoir en vertu d'un contrat synallagmatique, d'un mandat limité et conditionnel.
Bien d'autres vues plus ou moins générales sur l'histoire pourraient être déduites des idées exposées plus liaut^. Je n'en indiquerai qu'une, parce qu'elle me pa-
Lois de l'Imitation, 2*^ cdit.. p. ^j
2. l^ar exemple, la cliule graduelle de la volonté dans IMiabitude, ex-
raît d'une importance majeure. Nous avons vu que les Etats vont et doivent aller s'agrandissant et que le jirogrès de la civilisation avait pour effet de multiplier et de grossir les intérêts dont le Pouvoir a la protection. Nous aurions pu dire aussi que le même progrès tend à agrandir Fesprit d'entreprise politique, a rendre plus vastes et plus profonds les desseins des hommes d'Etat, les aspirations qu'ils doivent diriger. Nous avons vu, enfin , que Tccart entre le groupe des meneurs et la masse des menés allait s'élargissant par suite des ressources grandissantes que le progrès des armements, des communications, de la Presse, met aux mains des gouvernants. S'il fallait trente orateurs pour remuer les '20,0()() citoyens d'Alhènes, il ne faut pas plus de dix journalistes pour agiter 40 millions de Français. — S'il en est ainsi, la puissance publique dont un homme d'Etat dispose ou peut disposer doit aller toujours en s'amplifiant et s'élcA ant, malgré les dénigrements et les diffamations. Car, s'il est vrai que la déconsidération du Pouvoir marche parfois de pair avec son renforcement, cela ne saurait être qu'une anomalie passagère. En réalité, l'extension nécessaire du champ social a pour effet d'accroître prodigieusement, d'accélérer, d'intensifier les renommées, les gloires, les prestiges, et, quand il se trouve un homme k la hauteur des circonstances, d'agrandir énormément l'intervalle entre lui et les multitudes qui l'acclament. — D'autre part, que nous envisagions le Pouvoir comme protecteur ou comme directeur, nous voyons qu'il doit aller en grandissant. A mesure que nous nous civilisons, le nombre et l'importance des intérêts ou des droits que nous avons à défendre ne ces-
pliquant celle du pouvoir clans I administration, permet de comprendre le caractère administratif de plus en plus prononcé d'un gouvernement qui se prolonge : car les habitudes gouvernementales s accumulent plus facilement que le pouvoir gouvernemental ne s accroît. Oui, à moins qu il ne surgisse un génie iyrannique.
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sent de grandir et de susciter un pouvoir à leur taille, de force à résister aux avidités jalouses qui menacent ces biens et deviennent de jour en jour plus redoutables. Et, à mesure que nous nous civilisons, le nombre et l'importance des buts, soit extérieurs, soit intérieurs, que la volonté collective peut se proposer, des desseins et des programmes qui la tentent, croissent et appellent un Pouvoir digne d'eux. — En outre, la puissance d'un liomme d'Etat se proportionne au nombre et a l intensité des passions ou des convictions sur lesquelles il s appuie, qui attendent de lui leur assouvissement ou leur réalisation. Et, comme a mesure que le cliamp social se développe, les idées et les besoins, les convictions et les passions se multiplient, et, à raison des communications plus aisées, des contagions plus rapides, s'intensifient, se fortifient, s'accumulent, s'étendent, il s'ensuit que la Puissance publique mise à la portée des bommes d'Etat grandit toujours, en dépit des dénigrements de la Presse. D'ailleurs, la Presse elle-même n'est-elle pas une des grandes forces capitales de notre âge dont un liomme d'Etat s'empare et se sert?
Aussi pouvons-nous prédire, à coup sûr, que l'avenir verra des personnifications de l'Autorité et du Pouvoir il côté desquelles pâliront les plus grandes figures des despotes du passé, et César, et Louis XIV, et Napoléon. Quand un liomme d'Etat glorieux sera soulevé par un prestige immense, par le plus liant prestige que notre société puisse enfanter, — et elle est capable d'en jiroduirc de beaucoup plus éblouissants, sinon d'aussi duraliles, que ceux des âges légendaires — cet liomme d'Etat pourra réaliser des programmes politiques et sociaux d'une liardiesse qui aurait épouvanté Bismark lui-même \ — Mais, ce qui doit nous rassurer un peu
1 . Quanti le tzar, dans dix ans, aura à la disposition de sa puissance héréditaire, profondément ancrée dans le cœur et la foi de 150 nnillions de moujiks, toutes les ressources de la locomotion et de la mobilisation
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devant rimniinencc de ce Pouvoir gigantesque, c'est son élévation même*. (( Sur ces hauteurs il passe de grandes ombres », dit Dupont-White. Il y a des chances pour que l'homme porté à ce niveau s'élève au-dessus des passions de son propre parti et obéisse avant tout a ses personnelles et généreuses pensées. En haut, l'amour passionné, orgueilleusement dévoué, du bien pid)lic ; en bas, la confiance enthousiaste et universelle : rien de plus rare que la rencontre de ces deux grandes forces, mais, sans cela, il ne se fait rien de grand et de beau dans le monde.
JjC dévoûment, Tamour désintéi cssé et passioniié du vrai pour le vrai, du bien pour le l)ien, est le fait d'une éhte très rare, très clair-semée, de même que l'amour du mal pour le mal, la méchanceté, la haine, est le fait d'une minorité infime. Le reste de Thumanité, intermédiaire entre ces deux pôles d'attraction, est, avant tout, assez égoïste. Mais cet égoïsme de la majorité neutre et suggestible est susceptible de suivre les inspirations soit de Télite, soit de la lie qui parvient au pouvoir, au pouAoir social ou au pouvoir politique. Va le bien doit remporter à la longue, quoique le bien soit poursuivi par une minorité plus faible encore que la minorité haineuse et méchante par nature. En effet, les dévoûments s'accumvilent tandis que les haines se neutralisent et les égoïsmes aussi. Les dévoûments collaborent, les égoïsmes et les méchancetés se coml)allent. 11 a suffi d'une mince lignée de chercheurs, séparés par de grandes distances d'espace et de temps, ]iour faire croître et prospérer l'arbre de la science, par
modernes, toutes les forces matérielles de notre âge, il y aura là uu conlluent prodigieux des sources superstitieuses et des sovirces positives du Pouvoir. I3éjà, le tzar a pu faire, d'un trait de plume, l'émancipation des serfs, de son immense Empire, chose inouïe. Que ne fera-t-il pas plus tard ?
l. C'est aussi, comme nous le savons, la lutte interne entre la croyance et le désir, entre la souv'craineté de l idce et la souveraineté du but , si souvent, par bonheur, contraires l une à 1 autre.
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une série crinsertious de vérités successives : et il a suffi d'une mince lignée d'inventeurs pour faire Tindustrie moderne, faisceau d'heureuses inventions pratiques, la roue, le char, la suspension dri char, le rail, la machine à vapeur et ses perfectionnements successifs. Et, pareillement, il suffira de quelques hommes d'Etat généreux et suhlimes, même séparés par de grandes distances dans le temps et dans l'espace, pour faire la paix du monde quand, par hasard, quel(|ue soulèvement du cœur populaire aura porté au pouvoir l'élite humaine.
Avant de finh% nous avons à revenir sur un côté des transformations politiques que nous avons effleuré plus haut et qui mérite d'être examiné de plus près : la division graduelle des pouvoirs. Nous avons à interpréter ce fait qui, souvent exagéré ou mal compris, parce qu'il paraît rentrer dans la fameuse loi générale de l'évolution par différenciation de F homogène supposé primitif, a souvent égaré les théoriciens.
En réalité, la diA ision du pouvoir, comme la division du tiavail, n'est un progrès que dans la mesure où elle sert à l'organisation du pouvoir ou à celle du travail ; et, de fait, c'est cette organisation qui est visée, à leur insu, par ceux qui vantent cette division. Ce qu'on entend, au fond, par là, c'est la suhstitution d'une division ratione mater iœ à une division ratione loci, pour emprunter aux juristes leur langage. Là où il y a, après la constitution d'une cité ou d'un grand Etat, un seul gouvernement divisé en un certain nomhre de magistratures ou de ministères, il y avait, au temps des trihus et des clans, un très grand nondjre de gouverne-
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meiits concenlrés séparément en un seul chef*. Là on f il y a un seul moulin à vapeur oli les tâches sont dis- tinctes et solidaires il y avait cent petits moidins rivaux | oii les tâches étaient confondues. Par cette substitution i y a-t-il eu augmentation de dilférences ? Non, ce n'est pas là le fait qu'il importe de mettre en relief. Aussi, quand Girardin écrit : c( sans contredit l'atelier ou s'élabore Tac lion gouA ernementale (les bureaux d'un Ministère) est de beaucoup inférieur à la dernière des fabriques sous le rapport de la division du travail » , s'il se persuade avoir signalé de la sorte le vice le plus fâcheux de notre Constitution, il fera rire tout employé ministériel qui sait à quel point la division du travail est non pas insuiïisante mais excessive et extravagante dans les Ministères où elle cause la paperasserie dont on se lamente, lui tout le premier^.
On dirait, d'après la manière dont la fameuse loi de la division du travail — en physiologie ou en sociologie — est entendue, qu'il y a eu, dès les temps les plus anciens, une certaine somme de travail, toujours la même en nature, à accomplir, et que le progrès a consisté à le découper en tâches de plus en plus* menues réparties entre un nombre de plus en plus considérable de travailleurs dont chacun est devenu de plus en plus incapable de faire autre chose que sa minuscule besogne. Or, il y a, dans ce point de a ne vaguement accepté,
1. Même dans les grands Etats, la division des pouvoirs conimouce par être vatione loci avant d être ratione materiae . c< L'équilibre de la Constitution (sous Charles-Quînt et ses successeurs) repose sur cette rivalité qu on a toujours vue exister entre l'autorité centrale et les autorités locales, rivalité qui fait que non seulement les plus éminentes magistratures sont, sinon toujours en lutte, du moins dans une sorte de jalousie réciproque avec les cours provinciales, celles ci avec les éclievins des villes, les échevins et surtout le bailli du prince avec les grands conseils, et enfin les conseils avec les maîtrises et les communes. » (Ranke.)
2. I^roudhon, dans ses contradictions politiques, critique la division des pouvoirs, mais, comme il admet qu elle a été inspirée par la division du travail, il est un peu embarrassé, après avoir vanté les bienfaits de celle-ci, pour dire son fait à celle là.
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une double erreur ires grave. D'une part, le travail a efTectuer ne reste jamais le même pendant révolution économique, qui consiste, avant tout, dans la transformation du travail, c'est-à-dire dans l'addition ou la substitution de nouveaux travaux aux anciens, par suite de nouvelles inventions et de nouveaux besoins. Or, quand il y a addition, peut-on dire que le travail s'est divisé? Il s'est compliqué, ce qui est bien différent. Et, quand il y a substitution, a savoir quand un métier ancien disparaît, remplacé par un autre métier, phénomène qui se produit chaque jour par les envahissements de la machinofactare , ou par la fabrication incessante de nouvelles machines jugées préférables, ou par la découverte d'articles jugés meilleurs, est-ce qu'il y a là division du travail ?
L'observation des ouvriers anglais et américains, parmi les populations réputées les plus progressives, a fait constater précisément l'inverse de ce qui a été dogmatisé comme la loi du progrès. De moins en moins l'ouvrier se spécialise à demeure dans une industrie, parce que, de inoins en moins, on est assuré de gagner sa vie en pratiquant un seul métier, alors même qu'on y serait devenu très habile. Un des observateurs les plus clairvoyants qui constatent ce fait, M. de Rouziers, en dit la raison : l'ouvrier anglais a sait parfaitement qu'aujourd'hui le métier ancien disparaît aisément devant l'invention nouvelle, et que la sécurité ne peut se trouver que dans l'aptitude à se retourner promptement. » De là la simi^lification de l'apprentissage et son orientation plus large : il s'agit de devenir apte non pas à un métier comme jadis, comme au moyen âge surtout, mais à un grand nombre de métiers indistinctement \ Une aptitude générale à c( faire des alïaires » et
1 . Les recherclies statistiques sur la récidive peuvent servir à montrer s il en est de la profession criminelle comme des autres où, pour réussir maintenant, l'ouvrier doit non pas se spécialiser de plus en plus et rester
lion une aplituclc très spéciale à faire une lâche disliiicte : voilà ce qu'on s'eftbrce d'obtenir de riiomme par reducation, si vantée, qu'on donne en Angleterre et en Amérique. Celui qui ne sait qu'un métier, dans bieu des cas, dans des cas qui vont se multipliant, est exposé à mourir de faim. Il en est ainsi à cause des inventions mécaniques qui, permettant aux machines-outils d'exécuter les genres de travaux les plus délicats à la place de la main humaine, réduisent la besogne de l'ouvrier à une simple direction.
Observons que, pour une raison identique au fond, dans le monde de la politique, on voit se produire quelque chose d'analogue. Le progrès démocratique nous vaut des hommes d'Etat qui, loin de se spécialiser de plus en j^lus dans des attributions distinctes, passent d'un Ministère à un autre, de la guerre aux finances, des travaux publics à la marine, de l'agriculture à l'instruction publique, avec une désinvolture croissante. Pourquoi cela.^ Parce que les perfectionnements de la machine administrative — qui, pendant ce temps-là, va se compliquant, encore plus que se difrérenciaiit — les dispensent ou semblent les dispenser d'une compétence spéciale. — Ce n'est pas, certes, que j aj)pi'ouAC ici, pas plus que là, cette abusive indistinclion i\cs métiers, cette factice universalité d'aptitudes. Je crois qu'il est un grand nombre de professions où le remplacement du travail humain, manuel ou intellectuel, par le travail machinal, est et sera toujours impossible, que, par suite, il importe de maintenir à la hauteur du passé, d'élever plus haut encore l'aj^prentissage en ce
fidèle au même métier, comme le veut la prétendue loi de la division du travail, mais au contraire passer rapidement d'un métier à un autre avec une grande souplesse de talent. S'il en est ainsi, on le verra en constatant que la récidive de délit à délit d'un même genre devient moins fréquente que la récidive de délit à délit différent. Mais, par malheur, c'est ce que l état actuel des statistiques criminelles ne permet pas de décider clairement.
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qui concerne les proressions non atteintes par cette marée montante du machinisme. Mais ces professions, cpi'est-ce, si ce n'est les industries d'art et les beauxarts, — y compris Fart supérieur de la Politique, la Politique conçue comme le premier des arts nationaux — c'est-à-dire précisément celles où l'on ne songe pas il invoquer comme formule suprême d'évolution la fameuse loi de la division du travail? Car, certainement, aucun esthéticien n'a prétendu que le progrès de rarcliitecture ou de la peinture consiste, avant tout, à ce que chaque architecte n'ait que son type de construction et chaque peintre son petit genre.
On aurait pu voir, cependant, une application esthétique de la loi de la division du travail dans l'apparition de l'opéra, qui, venant à la suite de la tragédie, du drame ancien, nés d'un seul auteur, nous a montré longtemps la collaboration d'un librettiste et d'un comj30siteur, travaillant chacun à part. Mais Wagner arrive et nous voyons, dans une nouvelle phase de l'évolution dramatique, jaillir des œuvres puissantes où l'inspiration poétique et l'inspiration musicale, engendrées l'une par l'autre, se présentent comme indissolubles. Tant il est vrai que ce n'est pas la division du travail qui importe, mais l'harmonie et Ja solidarité des travaux, en art comme en industrie, comme en science, comme partout.
Je ne dis pas, on le voit, qu'il n'y ait une j^art de vérité dans la formule en question. Mais c'est une de ces vérités vagues et demi-profondes qui, n'atteignant rien d'essentiel, font miroiter à l'esprit déçu l'illusion d'avoir expliqué le fond des choses. Elle s'applique surtout au travail exécuté par les machines. Ce travaillà se divise et se subdivise jusqu'à un certain point entre des machines distinctes. Mais est-ce là ce qui est le plus remarquable en ceci ? Le plus remarquable, ce n'est point cette analyse du travail machinal, mais la
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synthèse intelligeiile, faite par riiomme, de ces travaux mécaniques, leur coordination, leur harmonisation consciente et volontaire. L'union et non la division du travail, voilà ressentiel.
Ce qu'on ajipelle dijférenciation , ce qui fait croire à la realité du progrès des choses par la substitution d'une hétérogénéité relative à une homogénéité relative, quand il n'y a, comme nous l'avons dit, que la substitution d'une diversité logique à une diversité illogique, c'est le plus souvent le passage d'une dilTérence invisible à une différence apparente. Par exemple, voici une foule qui, à force de se reproduire périodiquement, est en train de se constituer en corporation. Qu'elle reste foule ou devienne corporation, les caractères dilTérentiels des individus qui la composent, leurs diverses aptitudes, leurs diverses tendances, n'auront ni augmenté, ni diminué en diversité, par hypothèse. Leurs actions, il est vrai, auront changé s'ils s'organisent, mais, si de nouvelles espèces d'actes apparaissent, telles que celles de servir de secrétaire ou de trésorier, beaucoup d'autres espèces d'actes irréguliers, indisciphnés, non orientés vers le but général, auront été éliminées. La foule, en eflet, est pleine de libres fantaisies, de remous dans son courant. Mais, si la foule reste foule, l'amas de toutes ces différences emmêlées aura quelque chose d'indistinct, et cette confusion semblera être de l'uniformité. Si la foule devient corporation, on verra se dessiner en elle nettement deux ou trois classes de personnes, distinguées par la spécialité de leurs fonctions, un groupe de chefs, subdivisé en président, secrétaire, etc., un comité délibérant, des membres actifs de diverses catégories, des membres honoraires, etc. Et l'on dira alors que cette masse humaine, homogène à l'origine, s'est différenciée. A vrai dire, c'est tout le contraire en un sens, car le
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principal changement qui s'est produit a consisté en ceci, qu'une ségrégation des aptitudes et des fonctions, j)réexistantes a Tctat confus, s'est opérée, que les aptitudes ou les fonctions les plus semblables ou les moins dissemblables ont été groupées ensemble — ce qui est un effort vers l'assimilation, non vers la différenciation — et que plus d'ordre, plus de régularité et de hiérarchie, plus de discipline, nullement plus de diversité, caractérise à présent cet agrégat humain.
Il en est de même peut-être, probablement même, du changement qui transforme une masse protoplasmique, d'apparence homogène, en un être vivant. Y a-t-il homogénéité réelle dans le protoplasma primitif? Rien de moins vraisemblable. Cette « foule » d'éléments cachés, si nous pouvions les dévisager de près, nous a])paraîtrait aussi riche en physionomies variées que les multitudes de nos places publiques. Le progrès en organisation est donc un progrès en union des forces, non en diversité des forces, quoique cette union serve a révéler cette diversité, à l'émanciper en la disciplinant. Seulement, grâce ?i la cohésion et à la durée que son unité lui procure, la masse organisée devient attractive et conquérante, elle absorbe et s'assimile des éléments hétérogènes du dehors qui lui apportent de nouvelles diderences, des innovations parfois fécondes. La foule devenue corporation se grossit, recueille des informations, devient un centre d'inventions et un foyer de leur rayonnement. Et c'est par suite de cette alimentation croissante qu'elle est forcée de monter de pins en plus sur l'échelle de l'organisation, dont chaque degré plus haut lui confère une vertu d'assimilation plus puissante.
L'organisation, par elle-même, ne crée rien, n'invente rien, ne différencie rien, elle ne sert qu'à coordonner et propager les inventions. Le progrès en organisalion et le progrès en diversité font deux, et le
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second n'est pas né du premier. C'est phitôt l'inverse, nous venons de le voir. Le progrès en diiïerence se produit quand une société organisée accueille des nouveautés dues à la méditation ou aux recherches solitaires d'individus exceptionnels qui se sont abstraits de leur foule ou de leur corporation natale, et sont sortis ainsi du courant général des exemples. Mais l'organisation aurait beau se perfectionner spontanément, par respèce de différenciation mal nommée dont je parlais tout a l'heure, c'est-à-dire par voie de simple ségrégation et de sous-ségrégation, il n'y aurait pas, dans la masse sociale, une nouveauté de plus, une invention de plus. La locomotive n'est pas née par différenciation des anciens modes de locomotion : le télégraphe électrique n'est pas né par différenciation des anciens moyens de communication : réclairage électrique n'est pas né par différenciation des anciens modes d'éclairage : notre système astrononii([ue n'est pas né par différen- (^iation de la science confuse des Grecs, ni notre cliimie par différenciation de l'alchimie. Si nous ignorions cpi'il eût existé un Watt, un Papin, un Ampère, un Edison, unNcAvton, un Lavoisier, nous serions peut-être obhgés, comme pis aller, d'adopter ce genre d'explication, comme le font les naturalistes, qui, eux, ignorant ce qui se passe dans le sein des éléments vitaux, doivent ou renoncer à expliquer une variété nouA^elle, une race nouvelle, ou se contenter de formules analogues aux précédentes. Pour eux, puisqu'ils ne sauraient aperce- Aoir la riche diversité intérieure des éléments et les nouveautés fécondes, comparables à nos idées générales, qui doivent éclore là, tout progrès organique apparaît comme une véritable dilVérenciation . Mais, plus heureux, les sociologues ont la connaissance intime et profonde des éléments individuels, source des phénomènes généraux ; et il ne leur est donc pas permis de se payer de mots. \ oilà pourquoi ceux qui proposent —
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OU qui proposaient, car on ne l'ose plus — crélimincr la psychologie de la sociologie, ressemblent à un ingénieur qui proposerait au mineur de souiller sa lampe pour mieux avancer dans ses travaux souterrains.
La vie politique s'enrichit et s'élève, non par la diflerenciation de pouvoirs déjà existants, mais par la créalion de pouvoirs nouveaux, qui s'ajoutent ou se substituent aux anciens ^ Or, comment se créent de nouveaux pouvoirs ? Nous le savons : par de nouveaux bals olTerts à l'activité collective grâce à la vulgarisation de nouvelles idées ou de nouveaux besoins, ou par de nouveaux mojeM^ d'action . Ces buts montrés, il s'agit de trouver un mode de pouvoir adapté à les poursuivre ; ces moyens découverts, il s'agit pour le pouvoir, s'ils sont mieux adaptés que les autres à la poursuite des fins politiques, de devenir apte à s'en emparer et à les em- [) loyer.
Cela est bien évident quand on voit se former, dans un Etat, un nouveau département ministériel. La formation et la complication des ministères se sont opérées conformément à ce qui vient d'être dit. Quand un ministère de l'Instruction publique est créé là où il n'existait pas auparavant, n est-ce pas parce qu'il a été suscité par la généralisation du besoin de s'instruire à la suite de découvertes scientifiques, et par la transformation de ce besoin privé en but politique quand le sullragc universel a été inventé P Si un ministère des colonies a été créé en France, il y a quelques années, n'est-ce pas pour répondre à cette avidité coloniale qui s'est dével<jppée chez nous par une série d'explorations et d'ini-
l. Rappelons que les pouvoirs, pendant une première période de révolution politique, vont se concentrant dans une mèino main, ce qui est précisément le contraire de leur dilïV'renciation . — Or, il n'est même pas vrai que la division des pouvoirs, d'une tout autre nature, dont cette concentration des pouvoirs a été la condition préalable et nécessaire, ait été régie par la loi de difTérenciation. C'est ce que j'essaie de montrer
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tiatives heureuses, par rémulatiou d'autres peuples, par la nécessité sentie d'étendre au dehors la patrie^ mutilée ? Partout, dès qu'une nation se forme et s'agrandit, on voit Jiaître, peu à peu, sous des noms quelconques, un ministère de la guerre ou de la marin(^ suivant qu'il s'agit d'un Etat continental ou maritime, un ministère des finances, un ministère de la justice. Et il est curieux de voir comment sur le tronc commun d'autres rameaux, successivement, viennent se grefler plutôt qu'ils ne s'en détachent, quoi qu'ils aient souvent l'air de s'en détacher simplement.
L'évolution comparée des ministères, dans les grands Etats, fomnirait une occasion excellente de montrer d'abord que, ni dans le point de départ, ni dans le trajet, ni dans le terme d'aboutissement, les diverses évolutions historiques ne coïncident. Ce n'est pas cpio les coïncidences spontanées fassent défaut, surtout entre peuples parents, de commune civilisation. Telles sont celles que présente, sous Napoléon, la séparation des ministères français, où aboutit toute une évolution antérieure, avec la séparation des ministères romains sous Dioclétien, où vient s'épanouir une Gonstitulion élaborée par quatre siècles de domination impériale. On ne s'attend pas, d'ailleurs, à trouver sous Dioclétien un ministère de l'Instruction publique ni rien de semblable à notre ministère du commerce : mais il v avait l'équivalent de notre ministère des Travaux Publics.
L ART ET LA MORALE POLITIQUES
Il y a un art politique, qui se rattache intimement à la science politique et en découle. La Politique, envisagée comme art. est la direction des forces nationales dans un sens déterminé et voulu d'avance. Elle se divise en deux grandes Ijranclies. La jiremière est l'art militaire, qui consiste à diriger, au point de vue de Faction guerrière, les forces disciplinées d'une nation, en comprenant dans ce mot forces tout à la fois les énergies mécaniques, physico-chimiques, vivantes, dont la nation armée dispose, le tout mêlé avec les puissances morales qu'elle possède. L art diplomatique, intermède et accessoire de l'art militaire, ne saurait en être séparé par son objet. Mais, par sa nature, il fait plutôt partie de la seconde branche de l'art politique, la seule qui nous intéresse ici.
Celle-ci est l'iiabileté à diriger, en vue d'une action quelconque, pacifique ou autre, intérieure ou extérieure, les forces exclusivement sociales des nationaux ; autrement dit, le don de les convaincre et de les passionner, de manier leurs croyances et leurs désirs \ Essayons de
1. Mais disons d'abord, et avant tout, ou plutôt rappelons que ce manie me fit consmic à agir sur l'un des mille bras du grand tleuve de l Imi-
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caractériser cet art capital, considéré dans toute sa généralité. La rhétorique des Anciens n'était, en effet, (jn'une espèce du genre innommé dont il s'agit : et, en rélléchissant aux conditions spéciales auxquelles s'apjiliquaicnt les règles du théoricien de cet art, jadis si cultivé, on s'apercevra facilement qu'il n'embrasse pas, il s'en faut, tout le dH.)maine de la suggestion persuasive et passionnante ou s'exercent les journalistes, successeurs modernes des orateurs antiques et des jjrédicateurs du moyen âge.
Les orateurs grecs, jusqu'à Périclès et au delà, avaiojit pratiqué instinctivement, et, par suite, imparfaitemeut, les règles de la rhétorique qui plus taixl devaient faire la matière de savants traités. Mais ces traités n'ont égard et ne pouvaient avoir égard qu'à la manière de composer un discours destiné à être prononcé, en un seul trail de temps, le plus souvent, devant un nombre d'hommes toujours assez restreint, n'excédant jamais la sphère où la voix humaine peut être entendue. Etant données ces conditions, tout ce que conseillent ou ordonnent les traités de rhétorique a sa raison d'être : précautions oratoires, emploi des figures, importance du ton, de la prononciation, de la diction, du geste, sorte de passe magnétique, etc. Il s'agit, remarquons-le, d'une action très vive à produire en un temps très court sur un groupe d'auditeurs momentanément soustraits à toutes les autres inlluences ambiantes, empoignés et isolés par
tatlou dont les hommes d'Etat ont h surveiller et utiliser sans cesse le cours. Ils ont le tort, en général, en t^rance du moins — et cette remarqvic préliminaire n est pas inutile ici — de travailler inconsciemment à accélérer son courant en supprimant ou laissant supprimer les salutaires entraves que la croissance naturelle des diversités pittoresques, des dissemblances et des originalités locales, opposent à la précipitation torrentielle de ses eavix. Par notre manie d uniformité et de table rase, nous avons procédé en ceci comme en déboisant nos montagnes. La connaissance consciente et répandue des lois de 1 imitation aurait pour principal avantage d'indiquer aux hommes d'Etat les meilleurs moyens non pas tant de la stimider que de la retenir sur ses pentes dangereuses.
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rorateur qui les tient, les étreint, les assimile en un même état d'esprit, en une espèce de rêve arlificiel et collectif dont il deroLile la vision devant leurs ycLix fixes. Cette action, maigre sa brièveté, peut atteindre une réelle profondeur passagère a raison de cet isolement relatif, et aussi parce que, suggestionnés par le tril)Lin, ses auditeurs s'influencent les uns les autres par IcLir mutuel contact, par la contagion de leurs applaudissements, de leurs murmures, de leurs signes d'émotion.
La tâche du journaliste, ou plutôt du journal, est tout autre. Le journal s'adresse à un public beaucoLip ])Ilis étendu, mais dispersé, composé d'individus qui, pendant qu'ils lisent leur article quotidien, restent soumis à des distractions de tout genre, entendent bourdonner des conversations autour d'eux, dans leur cercle ou leur café, des idées parfois contraires à celles de l'écrivain. Ce lecteur ne voit pas cet écrivain, il ne l'entend pas, ses gestes et sa diction n'ont rien à faire ici. Aussi est-il rare, extrêmement rare, qu'un article, un seul article, suffise à laisser une empreinte tant soit peu forte à l esprit et au cœur du lecteur. Ce serait donc une erreur profonde de regarder an article comme l'équivalent rTan discours, et de juger applicables aux premiers les règles édictées par le second. Le discours est, comme la statLie, quelque chose d'un et de complet en soi. Mais l'article n'est qu'un anneau d'une chaîne d'articles, une maille dans un tissu d'articles, émanés, en général, d'écrivains multiples qui composent le bureau de rédaction du journal. Ce bureau de rédaction est l'équivalent de l'orateur antique ; cette chaîne ou ce tissu d'articles, qui se déroule on se tisse pendant plusieurs mois ou plusicLirs années avant d'avoir atteint son but, suggéré son impression finale" dans un public spécial, est l'équivalent du discours d'autrefois. Un article isolé est, en quelque sorte, une simple phrase d'un dis-
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cours qui se poursuit pendant des mois et des ans, découpé en mille morceaux et prononcé par des voix diverses.
C'est le long, très long et très complexe discours muet, appelé le journal, qui est en train de conduire nos démocraties. Plus il se développe et plus il échappe aux formules étroites de la rhétorique classique. Une autre rhétorique, une rhétorique supérieure, plus ample et plus puissante, est réclamée, ce semhle, et on a déjà le droit de s'éton ner un peu qu'il n'ait paru aucun traité sur ce point après plus d'un siècle de journalisme fiévreux. A Atlrènes la rhétorique instinctive n'a précédé que de deux ou trois générations la rhétorique consciente et artificielle, ou artistique. Chez nous, depuis 1789, 1 art de former l'opinion par la Presse est prati- ([ué instinctivement sans que personne soit encore parvenu à dégager de rexpérience accumulée parmi tant de journalistes éminents quelques formules générales propres à poser les fondements d'une théorie de cet art nouveau. — Ici, rien qui ressemble à V exode ^ à V exposition, à la discussion, à la péroraison. On entre en matière ex abrupto. La grande difficulté — que n'avait pas à prévoir l'orateur antique, cai' elle n'existait pas pour lui, ni pour l'orateur moderne, sacré ou profane — la grande difllculté pour le journal qui se fonde, c'est d'attirer l'attention par quelque coup de pistolet, c'est de faire un rassemblement autour de lui, c'est de former son auditoire a lui, tandis que les traités de rhétorique partent toujours de ce postulat que l'auditoire est déjà réuni et qu'il écoute. . . Postulat énorme, remarquons-le, et fiction de plus en plus démentie par la vie contemporaine. Rien de plus difficile que de se faire écouter parmi tant de bruits variés qui se disputent l oreille du public. — Donc, premier point pour un journal : faire retourner les têtes par quelque gros tapage. Le procédé le plus simple et le j)lus connu, c'est
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de scandaliser les gens, on bien de les effrayer par quelque fausse nouvelle ou par l'exagération mensongère d'une nouvelle a raie.
Une fois son public formé, le journal doit constamment songer à le retenir et à le grossir, par des moyens analogues. De temps en temps il a besoin de servir un scandale inédit, une nouvelle a sensation, une diffamation bruyante. En même temps il doit commencer et continuer sa campagne en favevu- des idées qui lui sont clières ou du parli qui le soudoie. Alors, que doitil faire? Une exposition Une discussion.^ Exposition de quoi.^ Discussion sur c[uoi.^ Non, il n est pas question ici d'un même corps d'idées à présenter dans vm certain ordre, d'un même sujet à déployer comme un Iiarmonieux tableau devant les regards du public. Le sujet du journal se compose d'innombrables sujets, incoliérents, qui lui sont fournis chaque matin ou chaque soir par l'événement du jour ou de la veille. C'est comme si, au cours d'une harangue de Démosthène contre Philippe, à chaque instant des coru^riers s'étaient approchés de lui pour lui apporter quelque nouvelle toute fraîche et si le récit ou l'in terprétation de ces informations avait constitué tout son discours. Le journal est précisément dans ce cas : il reçoit des renseignements de partout, et les raconte immédiatement avec des commentaires, en les déformant à sa manière, conformément à son but qu'il ne perd jamais de vue. — Entre temps^ il s'occupe aussi de littérature, d'histoire, de sciences, de philosophie, et laisse des rayons de ces lumières multicolores pénétrer dans l'ame de son public, mais, entre ces rayons et cette âme, il interpose toujours le prisme de sa passion. A la longue son lecteur s 'halluciné, il ne voit plus rien, dans le passé et dans le présent, qui ne soit réfracté et déformé, et de ces visions mensongères des choses il se compose une notion essentiellement fausse, mais systématique, du monde
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d'où émane une impulsion inconsciente et irrésistible vers un certain but. Point n'est besoin pour cela de dissertation, de dialectique savante, de péroraison pa~ tliétique. En fait d'arguments, l'un des meilleurs est encore le plus banal : la répétition incessante des mêmes idées, des mêmes calomnies, des mêmes chimères. C'est un procédé dont l'orateur ne peut faire usage pendant le court intervalle de temps dont il dispose ; mais le journal l'emploie à loisir et avec succès.
Il y a cependant beaucoup de jioints sur lesquels la tactique du journal s'accorde avec celle de l'orateur. Il doit, comme celui-ci, avant tout, n'être pas ennuyeux, ne point lasser, être varié par conséquent. Et, comme le journal s'adresse à un public dont les membres sont plus dissemblables entre eux que les personnes d'un même auditoire — car le seul fait d être rapprochés et de s'entre-communicjuer leurs impressions produit entre celles-ci une sorte d'assimilation réciproque et j^assagère — il doit, beaucoup plus encore que l'orateur, se préoccuper de satisfaire ce besoin de diversité. Aussi tout numéro d'une feuille publique est-il un menu des plus A ariés. Ln journal, même spécial, qui ne contiendrait que des articles du même ton, sans assaisonnement littéraire, sans un heureux mélange de grave et de doux, serait sûr d'un prompt et complet désabonnement. A cet égard toutes les pages et toutes les colonnes d'im journal concourent entre elles, convergent vers le but final : il n'est pas jusqu'aux annonces qui. en lui permettant de vivre, n'y concourent aussi et de la manière la plus elïîcace. — Quelquefois ce ne sont pas seulement les diverses parties d'un journal qui collabol ent ; ce sont les divers journaux d'un même parti qui se divisent le soin de captiver leur public, les uns en le nourrissant de mets plus substantiels, les autres en hn servant des friandises, les uns et les autres en répondant à des âges dilVérents ou à différentes classes de lecteurs.
l'art et î.\ \r(JUATK POLITIQUES 237
Tl y a. en a2:)parence, entre le discours et le joiiiTial, une dilTérence capitale que j'ai omise : le discours doit durer un certain temps, non seulement très court compare a la durée du journal, mais encore déterminé par la nature du sujet, tandis que le journal est créé en général pour se per]^étuer, pour vivre éternellement. Cette diirérence, pourtant, est illusoire. Sans doute ou voit des jouiTiaux vivre un siècle ou plusieurs siècles. Mais, sous le mcine nom, ils sont morts et ont ressuscité plusiem^s fois. 11 n'est pas de journal un peu achalandé qui n'ait eu plusieurs de ces vies successives, de ces avatars reliés les uns aux autres par une certaine ressemblance de traits. Un journal, à vrai dire, ne vit qu'autant que la politique qu'il soutient ; or, cette politique aboutit toujours soit à son triomphe, soit à sa défaite. Dans le premier cas, le journal triompliant, n'ayant plus d'ennemis à combattre, tourne ailleurs ses vœux, c est~a-dire utihse sa victoire d'une manière quelconque, ce qui est inaugurer une nouvelle politique. Dans le cas de sa défaite, il se fabrique, avec les débris de ses aœux, un programme neuf, qui, lui aussi, lancé sur des eaux neuves, échouera ou abordera.
Au point de vue de la moralité des moyens mis ou œuvre, on peut se demander si la comparaison du discours et du journal n'est pas défavorable au dernier. Ne semble-t-il pas que les procédés propres à assurer le succès du journal, diiramatiou , pornographie, fausses dépL^ches, mensonges, chantages, dépassent de beaucoup en audace et en rafTînements de perversité les fraudes ingénues, les trucs enfantins, recommandés par l'ancienne rhétorique P II le semble, en effet. Mais peut-être, si les règles de la rhétorique supérieure que nous désignons sans la dessiner venaient à être formulées avec netteté par quelque Aristote contemporain, appnraîlrait-il qu'au fond l'art snprême, ici comme
ailleurs, comme eu fait créloqueiice, comme eu fait de drame, est la vérité franche et lovale.
Ajoutons que l art de la Presse, malgé son importance grandissante, est loin d'être tout l'art politique : il y faut joindre, entre autres compléments, Vart de r Enseignement . Et, si Fart de la Presse n'a pas encore trouvé des tliéoriciens, l'art de l'Enseignement, autre grande voirie des courants de croyance et de désir, a vu surgir les siens de nos jours. A présent, sous le nom de science pédagogique, on professe savamment Tari de professer. Un enseignement consiste, à l'instar d'un journal, en une suite de discours poursuivis pendant un nombre d'années limité, par des professeurs différents concourant à un même but. Ne dirait-on pas aussi que, par une ressemblance plus fâcheuse avec l'art de la Presse, l'art d'enseigner se présente comme une variété de l'art de mentir, comme un conservatoire de mensonges conventionnels, de légendes historiques, d'erreurs solennelles, en sorte qu'on ne voit pas en quoi il est plus immoral, en somme, que la rhétorique ou la sophistique des anciens et que le journalisme moderne? Mais, en même temps, n'est-il pas manifeste que le professeur éminent, comme le publiciste de grande marque, se signale par sa haute véracité, sa moralité profonde, son intégrité absolue, à travers tous ses éclats de colère ou ses extravagances de pensée.^ Le vir bonus dicendi péri tas s'applique à lui comme à l'orateur antique. En réalité, tous ces arts consistent en ce précepte banal et suprême : sois convaincu et tu convaincras ; sois passionné et tu entraîneras ; sois sincère et l'on te croira ; sois loyal et on te suivra.
Je ne dirai rien de Vart diplomatique , autre branche assez importante de l'art politique, si ce n'est que la diplomatie elle-même, par son évolution, vient confirmer la
conclusion qui procède. La diplomatie a commencé par être une des incarnations les plus monstrueuses de l'immoralité civilisée, du vice et du crime fastueux. Sous Louis XIV encore, entre souverains amis, on se vole les courriers, sans reculer devant l'assassinat. Louvois conseille à d'Estrades de faire enlever l'ambassadeur autrichien comte de Lisola, et lui suggère même de le faire tuer. La République de Venise payait ses sicaires, on le sait.
Tout cela fondé sur la raison cV hJtat , sur le droit de la guerre, qu'on appliquait à l'étranger, même en temps de paix, parce que la paix n'était, au fond, que le temps où les diplomates entraient en guerre. Dij^loniates et guerriers alternaient. Il faut convenir que, en se civilisant, la diplomatie, comme la criminalité, est devenue moins féroce si elle n'est pas devenue moins perfide et moins astucieuse, loin de là. On n'a rien perdu de l'habileté à déchiffrer et subtiliser les dépêches ; on a perfectionné, par la photographie instantanée et les progrès de la chimie, Tespionnage et le contre-espionnage, la tactique diplomatique comme la tactique militaire ; et, si on n'achète plus autant les maîtresses et les favoris des rois, on a inventé les chèques parlementaires. Mais, enfin, on ne tue plus les ambassadeurs. C'est déjà un progrès, et ce qui Test bien davantage, ce qui est vraiment nouveau, c'est l'inanité enfin apparue des ruses compliquées d'autrefois, c'est l'habitude qu'on prend à présent, qu'on est forcé de j)^<^i^dre en ce siècle de publicité, de jouer cartes sur table de nation à nation. La distance de xMazarin à Bismark montre le chemin parcouru.
De même que le marché économique, le champ de bataille ou le champ de courses politique va s 'étendant et en même temps s'éclairant. Le domaine de la diplomatie, après avoir été restreint, il y a quelques siècles, ^JL une petite région, puis à une région plus vaste, puis
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à une grande partie de TlMiiope, a iiiii de nos jours pnr embrasser le monde presque tout entier comme le domaine de la spéculation. Les marchands de blé ne peuvent plus se ])ornev à étudier les variations de prix dans une province ou dans un Etat : ils doivent suivre, par télégraphe, les cours d'Odessa, de Londres, de New- York, et spéculer en conséquence. Les diplomates ne peuvent plus se borner a s'inquiéter des agrandissements éventuels de cinq ou six grands Etats européens en Europe, ils doivent avoir l'œil sur les ambitions européennes, asiatiques, américaines, africaines, et surveiller à la fois la lutte continentale et la lutte coloniale, illimitée, des nations rivales. Or, Tagrandissement du marché a eu pour re5sultat commercial de rendre la spéculation plus sûre, d'atténuer Valéa des ventes à terme ou a découvert tout en les multipliant. L'agrandissement du champ politique a-t-il un effet semblable? Voit-on les j)i'^^c<^^H^^tî^ii'^ des hommes d'Etat avoir pour objet des prévisions à plus longue portée et de moins en moins conjecturales P Ne semblet-il pas, au contraire, aujourd'hui, que Télargissement géographique de leur champ visuel soit compensé par le raccourcissement de leur regard dans le temps et son obscurcissement, par un moindre souci de l'avenir ou le souci d'un avenir moindre, et par une moindre netteté de vue Toutefois, remarquons que les progrès de la statistique, de la télégraphie, de tous les genres d'informations, par la Presse, par les voyages, élèvent sans cesse le degré de probabilité des j^'^'^visions du diplomate comme de celles du spéculateur. Lt' homme malade turc ou V homme malade chinois va-t-il bientôt mourir P Et, en A ue de cette éventualité, l'Angleterre doitelle augmenter sou effectif militaire ou sa marine ) Question majeure à présent pour les diplomates anglais, comme l'est, pour les s]3éculateurs anglais, la question de savoir si les mines d'or du Transvaal s'épuiseront ou
L AUl l/l L\ MORALE POLITJOLES 541
lion d'ici quelques années. Mais, assurément, on est bien mieux et bien plus vite renseigné aujourd'hui sur les données de pareils problèmes qu'on n'eût pu l'être il y a cinquante ans, il y a Aingt ans. D'autre part, la statistique de la population jiermet de prévoir et de préciser avec une quasi-certîtude quelle sera la supériorité numérique de rAllemagne sur la France ou de la Russie sur l'Allemagne, dans dix ans, dans vingt ans. La statistique du commerce et de l'industrie autorise aussi des inductions très vraisemblables sur l'enrichissement ou l'appauvrissement des divers Etats dans un temps donné. Ainsi, il y a lieu de penser que, à mesure que le regard des hommes d'Etat s'étend davantage, il s'éclaircit.
Tï
Mais y a-t-il lieu d'espérer aussi que l'immoralité de leurs calculs ira en diminuant ou n'a-t-on j^as à craindre plutôt qu'un fossé profond ne sépare à jamais la Politique et la morale P Les partis, dans leurs rapports réciproques au sein d'une même nation, les diverses nations dans leurs rapports extérieurs, font revivre l'état de nature. Les nations cependant, ces personnes collectives, peuvent entrer parfois en relations sympathiques et vraiment sociales et donner naissance à une société d'un degré supérieur, à une fédération, ellemême susceptible de s'allier à une autre fédération. Mais ces sociétés du second degré, du troisième, du quatrième, diffèrent étrangement des sociétés du premier degré, des sociétés proprement dites. Ce sont des sociétés non pas linguistiques, ni religieuses, ni juridiques, ni esthétiques, ni morales même ce semble, ce sont des sociétés purement politiques, et qui, pendant qu'elles s'élèvent en degré, s'abaissent en nature.
Tardk. Transf. du pouvoir. 16
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Les sociétés de cités, de tout petits Etats confédérés, ont quelque chose de beaucoup plus sentimental que les sociétés d'Etats plus vastes, et celles des très grands Etats se distinguent parleur caractère éminent de brutalité militaire et utilitaire. Ce sont ces dernières qui ont conçu la fédération-équilibre. Mais cela doit-il durer toujours .^^ Et faut-il désespérer de voir la sociabilité morale de rimmanité s'infiltrer de plus en plus dans les relations internationales des grands Etats euxmêmes ?
Un théoricien du commencement du xvii^ siècle qui aurait cherché les rapports de la politique et de la morale aurait pu être conduit, par l'observation des siècles antérieurs, à poser en règle générale un contraste présenté par leur histoire : à savoir la moralisation croissante de la Politique intérieure, et, simultanément, la démoralisation croissante de la Politique extérieure. En effet, après avoir été régis par un Droit international tout à fait calqué sur le Droit civil, les Etats féodaux de l'Europe s'étaient peu à peu alTranchis de ces règles juridiques qui réglaient leurs rapports, et, de véritables personnes qu'ils étaient jusque-là dans le sens des juristes, ils étaient devenus de simples puissances, des forces brutales ne reconnaissant d'autre loi que leur égoïsme déchaîné. A l'inverse et parallèlement, le droit de la force, qui avait longtenq^s régi les relations des individus, même quand un contrat féodal assujettissait juridiquement, mais immoralement, le plus faible au plus fort, le vaincu au vainqueur, s'était par degrés adouci, remplacé à mesure par un sentiment plus déhcat de l'équité naturelle que l'introduction du Droit romain avait développé et mis en honneur. — Ainsi, un sociologue du commencement du xv!!"" siècle encore se serait cru autorisé à formuler une sorte de rapport inverse entre le développement de la Politique intérieure et cxelui de la Pohtique extérieure au point de
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vue de la moralile. Mais les deux siècles et demi qui \ iennent de s'écouler ont prouvé, je crois, que cette généralisation eût été précipitée et abusive. A partir de la seconde moitié du siècle de Louis XIV, ne voyonsnous pas se reformer et se renforcer les traits du Dioit international qui rend plus rares et moins cyniques les violations des traités, et contraint les Etats les plus récalcitrants à se conformer aux nouvelles lois de la guerre continentale, voire même de la guerre maritime.
En réalité, les Etats du moyen âge, dominés par la suzeraineté de T Empereur et la majesté du Souverain Pontife, tribunal arbitral de tous les litiges internatiojiaux, formaient moins des Etats distincts que des provinces distinctes d'une même nation clirétienne, oii revivait en esprit l'Empire romain baptisé. Il s'agissait, avec ces mernbra disjecta, de constituer les nationalités modernes, par un travail de décomposition d'abord, de recomposition ensuite, oii la violence alTrancliie du Droit pouvait se donner libre carrière en attendant l'accomplissement des vœux de l'iiistoire. Mais, une fois les nationalités fondées, l'intermède de la violence et de l'injustice était fini, et il s'agissait de bâtir, avec ces nouveaux et énormes moellons cyclopéens, un nouvel édilice. L'Europe s'est donc retrouvée placée alors, à partir du xvii^ siècle, à peu près dans l'état international ou elle se trouvait avant la conc[uête romaine. Antérieurement a cette grande fusion militaire, les nations, c|ui consistaient en cités innombrables, étaient, dans leurs rapports réciproques, à l'état sauvage, cliasseurs (M gibier tour â tour les unes pour les autres ; et c'est ])eu à peu, bien lentement, dans des régions circonscrites, qu'un certain nombre de règles restrictives du droit absolu de la force ont été reconnues, parmi les cités grecques notamment ou parmi les cités italiques ou même parmi quelques tribus germaines. Il a fallu la conquête romaine pour mettre finaux spoliations incessantes, aux
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cruautés et aux exactions mutuelles, qui étaient la suite inévitable de ce morcellement.
Mais, entre ce passe pré-romain et TEurope moderne, il y a une dilTerence visible, sans parler des autres : c est que le nombre des cités d'autrefois était infiniment supérieur à celui des nationalités d'aujourd'liui, ce qui simplilic le problème et le rend plus facile ou moins ardu à résoudre par les voies paciliques, par riiarmonisation spontanée et graduelle. Car il est bien plus difficile de faire s'accorder spontanément et j^aisiblement mille Etats distincts que cinq ou six. Mais, d'autre part, il est bien plus aisé, pour un Etat devenu prépondérant, de conquérir successivement mille petites cités et de les assimiler, que de s'annexer cinq ou six énormes nations modernes et surtout de se les assimiler.
L'association fédérale devenant ainsi de moins en moins difficile, et l'annexion militaire se heurtant à des difficultés de plus en plus grandes, il y a donc deux raisons pour une de penser que le problème politique posé par la juxtaposition des nationalités modernes se résoudra d'une tout autre manière que ne s'est résolu le problème, jusqu'à un certain point analogue, qui se posait par la multiplicité des cités antiques. Le problème antique ne comportait que la solution guerrière, qui alors était relativ enient facile ; le problème moderne ne semble comporter que la solution pacifique par la fédération spontanée, dont les voies se préparent.
— Un des obstacles majeurs à la moralisation de la Politique est l'encouragement donné au succès immoral, la prime offerte au crime politique, par les foules qui racclament, par les historiens qui l'admirent, par les penseurs qui le consacrent en dogme et affectent des airs de supériorité en traitant la morale de très haut. Fort peu de théoriciens échappent à cette fascination de la criminalité glorieuse, et je sais un gré infini à Le Play, à llenouvier, à Spencer même, de n'avoir point versé
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dans le banal et odieux paradoxe qui attribue de préférence à des princes ou à des bommes d'Etat corrompus et sanguinaires l'origine des progrès sociaux les plus certains. Je suis fâcbé de trouver dans un ouvrage aussi remarquable que la Constitution cV Angleterre de Freeman , un exemple typique de cette dangereuse aberration. Suivant cet auteur, le bonbeur que possèdent les Anglais de vivre sous une constitution libérale, sous des institutions qui ont lait leur prospérité in ouïe , a pour cause , en grande ^aviie, la cbance qu'ils ont eue de posséder, au moyen âge, (( une suite de rois détestables » sous le règne desquels, grâce a leurs crimes, l'esprit de révolte s'est décbaîné, tandis que, à la même époque, l'absolutisme s'enracinait en France (( par les vertus funestes du plus équitable des rois » de S* Louis. Celui-ci, en effet, (( en entourant la couronne du reflet de sa gloire et de ses vertus personnelles, fit plus que personne pour affermir le pouvoir. Il fit ainsi plus que personne pour frayer la route au misérable despotisme de ses successeurs dont les actes coupables auraient journellement tourmenté son âme équitable». Et l'auteur ne semble pas comprendre que, par cette fin de pbrase, il contredit le commencement. N'est-il pas clair que ces actes coupables, que S*^ Louis n'eût jamais commis, sont la source de la perversion du pouvoir, et que, si les successeurs du vertueux monarque lui avaient ressemblé, s'ils avaient porté dans leur cœur cette énergie de droiture et cette passion de la justice — en éclairant successivement, bien entendu, ces sentiments des lumières de leur époque et en élargissant par degrés leur conception du jviste — la France serait aujourd'liui la plus heureuse et la plus prospère des nations.^ C'est une mode et une manie déplorable, dans le monde des historiens, de prendre à tic les honnêtes acteurs de l'histoire, de se complaire à mettre en relief rinsuffîsance de leur jeu, l'étroitesse de leur esprit, et, inversement, d'encenser les
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grandes canailles politiques — en France Philippe le Bel, Louis XI, pour ne citer que les meilleurs, en Angleterre les Tudors, y compris Henri VIII — et de s'extasier outre mesure sur leur largeur d'esprit, qu'on leur prête gratuitement le plus souvent. Cette faiblesse de cœur pour les forbans historiques et cette antipathie marquée contre les pasteurs des peuples ont pour conséquence, à la longue, de faire attribuer aux premiers à peu près tout ce qui s'est opéré d'intelligent et de fécond en fait de réformes administratives ou législatives. Mais la mérité est que, à talent ou à génie égal, le plus honnête de deux hommes d'Etat est toujours le plus utile aux nations. Ceux qui n'ont foi qu'à l'énergie, ceux qui ne croient qu'au génie ou au caractère, n'ont qu'a regarder Napoléon. Certes, ce n'est pas \g caractère qui lui manquait, à celui-là, ni le génie. Mais, s'il eût^ possédé, avec un peu moins de vigueur du vouloir, d'imagination géniale, d'esprit d'entreprises, un peu plus de cette chose méprisée qu'on appelle le cœur et le sentiment du Devoir, ne serions-nous pas maintenant le premier peuple du monde ?
Dans son Introduction analytique à la philosophie de r histoire (1864), M. Renouvier développe magistralement cette thèse, que le cours de l'histoire n'est assujetti à aucune évolution uniforme de phases enchahiées, que tout y est varié, imprévu, original, malgré des similitudes fréquentes, parce que tout y découle, en dernière analyse, du libre arbitre individuel : enfin, que le fait dominant de l'histoire est l'emploi bon ou mauv^ais. moral ou immoral, de cette liberté, et que tout s'explique par là, les bons comme les mauvais exemples s accumulant par contagion et s'enracinant en coutumes en vertu de la c( solidarité morale » et donnant naissance à des institutions bienfaisantes ou funestes, à des vertus ou à des vices nationaux, à 1 étal^lissement de la justice ou au développement des guerres, de l'esclavage.
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du despotisme. — En tout cela, il y a bien des choses qui s'accordent trop avec maintes vues émises plus haut pour que je ne m'empresse pas de placer celles-ci sous le patronage d'une autorité si justement respectée ; et il en est d'autres qui rentrent facilement dans ma manière de voir moyennant un simple changement de clefs. La clef de M. Renouvier, c'est l'idée du libie arbitre, d'oii il prétend tout déduire. Mais est-il nécessaire d'avoir recours à cette notion si débattue et si battue en brèche de tous côtés pour avoir le droit de com])attrc Tévolulionnisme unihnéaire et invariable de Thistoire Nullement, il suffit de généraliser et de placer en te te des explications historiques ce fait, reconnu par M. Renouvier a titre secondaire et partiellement, dans sa seule aj^plication à la moi alité, à savoir que tout provient tVinltia' tives iiidividaelles contagieuses, c'est-à-dire imitées. Il n'érige pas ce fait en principe, mais il aperçoit bien son action sur tout le côté moral et immoral des sociétés et n'a que le tort de le subordonner au dogme souverain de la liberté. Or, à notre avis, ce principe dispense de ce dogme : même dans l'hypothèse, admise par la majorité des savants, où les innovations de l'individu le plus exceptionnel seraient nécessitées par la rencontre de son caractère propre, de son état d'ame momentané, avec les circonstances qui l'enveloppent, il n'en est pas moins vrai que la singularité fréquente, parfois unique, de telles rencontres défend de soumettre le cours de IJiistoire des peuples, et notamment celui de leur histoire pohliquc, à des séries de phases réglées qui se répéteraient uniformément. Diversilé ici tient lieu de liberté, ou plutôt, la liberté sans la diversité n'empêcherait en rien le déroulement uniforme de l'histoire, tandis que la diversité sans la liberté s'y oppose absolument*.
1. En d'autres termes, le déterminisme vital, d'où éclôt l individii, intervient dans le déterminisme social pour 1 accidenter, pour actualiser dans les sens les plus divers ses possibilités infinies. jNIais, si le détermi-
Celle iioli(jii ambiguë el dangereuse du libre arbitre étaut écartée, il reste du livre de M. llenouvier des thèses importantes à recueillir. 11 est certain, par exemple, que, si Ton songe à la manière dont l'esclavage, après une longue disparition européenne, a relleuri en Amérique dans les temps modernes, on y voit la confirmation de rexplication néo-criticiste de cette institution dans tous les temps : c'est, sans nul doute possible, par une accumulation d'exemples scélérats que cette lèpre morale s'est répandue dans le Nouveau- Monde. — Quant à la guerre, M. Renouvier l'explique mal : ici, il laut faire appel a la logique sociale, a Topposition fondamentale du oui et du non qui, par le choc des armées et aussi des partis, est multipliée, élevée a la plus ha,ute puissance, à son plus haut point de relief et d'éclat. — Enfin, M. Renouvier paraît n'avc)ir eu égard dans tout son ouvrage qu'aux rapports de la morale avec les religions. Mais les rapports de la morale avec la politique, qui nous intéressent en ce moment davantage, ne méritent pas moins de retenir l'attention du sociologue.
U invention morale, c'est-à-dire F initiative de la moralité, de la justice, dans un milieu immoral et injuste, se dislingue radicalement de rinvention industrielle, scientifique, artistique, politique. Elle consiste, non, comme celles-ci, dans une sujDériorité d'imagination et d'intelligence, mais dans une supériorité de sympathie et de sociabilité. La sympathie étant la source profonde
nismc de la vie a celte yerlu, s il est j^roducleur de variétés individuelles originales en dépit de la constance et de la régularité des lois vitales, n est-ce pas parce que les éléments chimiques employés par la vie sont eux-mêmes dillérenciés, caractérisés, accidentés ? Autrement dit, le déterminisme chimique, atomique, est difTérenciateur du déterminisme vital, qui difFérencie le déterminisme social. . . En définitive, on doit remonter jusqu'à des éléments caractérisés, originaux, radicalement distincts, pour trouver 1 explication a raie, positive et non verhale, des diversités phénoménales. Mais cela veut-il dire des éléments libres ? i\on pas dans le sens des psychologues spiritualisles.
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de riniilalion et de Lovile la vie sociale, on peut dire ([ue celte iiivention-la est la plus nécessaire de toutes. M. Renouvier a donc raison de penser que la moralité importe encore plus que le génie au progrès social, à la fondation et à la durée des empires. Gela signifie que le développement de la social)ili té, encore plus que celui de Tindividualité, est utile a la société : et, en \érité, il semble que ce soit là une tautologie... Mais, si tautologique qu 'elle puisse être, cette vérité est bonne à rappeler quand on voit se formuler, sinon s'accréditer, des doctrines, diamétralement contraires, qui professent futilité du crime, la nécessité du crime. Il ne serait pas sans à propos de montrer que, si, comme M. Renouvier a essayé de le faire voir, les religions supérieures sont dues à des poussées morales, à des caractères liéroï([ues, les institutions politiques supérieures ont la même oj igine.
Si, d'une part, nous nous attaclions avec fermeté à ce principe que tout procède socialement d'initiatives individuelles imitées, et si, d'autre part, nous répudions les sophismes courants sur le crime nécessaire et salutaire, nous serons amenés à deux conclusions pratiques. En premier lieu, nous conclurons qu'il faut clierclier à expulser toutes les institutions, politiques ou autres, qui ont commencé par être cl n^ont pu commencer que par être du crime accumulé, enraciné, organisé, ou du vice généralisé, bien que, nées ainsi d'initiatives criminelles ou vicieuses, ces institutions aient pu être parla suite utilisées à défaut d'autres par les liommes les plus honnêtes et que sur ces troncs pourris des tiges de vertus aient pu fleurir. Tel est Fesclavagc, telle est la prostitution, telle est aussi la guerre, mais avec cette réserve qu'ici l'origine est double, crime oifensif et J)raA Oure défensive, l'un portant l'autre et l'un sauvant l'aulre. Car la guerre n'a pu naître que d'attaques primitives tentées par des bandes
de brigands contre des tribus laborieuses et j^aisiblcs qu'elles ont obligées à s'armer, auxquelles elles ont inoculé le virus belliqueux. C'est là le grand attentat dont parle avec une indignation légitime M. Letourneau. Et, mutualisé de la sorte, l'assassinat, de laclie est devenu brave, d'infâme glorieux, et d'autant jîIus contagieux qu'il était source de vertus plus maies. — Mais dirons-jious de même que la jnopriété individiiolle, le mariage monogame, la religion, l'autorité politique, ren tient dans la catégorie précédente? Non, car la propriété individuelle a pu et dû souvent procéder de l'initiative d'un délricliement et non d une usurpation, la monogamie de l amour et non de la violence, la religion de la foi et non du mensonge, le pouvoir de l'admiration ou du respect et non de la terreur. — Mais, en second lieu, nous devrons cliercher à extirper, dans les institutions de l'origine la jdIus saine et la plus légitime, tout ce que le crime et le vice même y ont mêlé plus tard d'éléments corrupteurs. C'est la tâclie ingrate des réformateurs utiles.
En procédant de la sorte, nous éviterons de jeter sur les institutions, poxiv les défendre, le manteau de la prescription qui couvre avec soin leurs sources. Nous éclairerons celles-ci autant qu'on voudra, autant que nous pourrons, et, en repoussant l'esprit révolutionnaire, nous nous garderons bien de lui laisser le privilège apparent de la Justice, nous nous garderons bien d'invoquer contre lui des théories pernicieuses qui tendent à la justification du fait accompli, quel qu il soit, et à la glorification du mal ancien, réputé père indispensable du bien présent.
Les lois logiques, très générales, qui régissent le inonde social, sont susceptibles de mille applications diverses qu'on peut diviser en deux grandes catégories, les applications morales et les applications immorales. Et il importe fort de distinguer. Prenons, jDar exemple.
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la loi crapiès laquelle riinilateral précède le réciproc[ue. Tantôt le vol, tantôt le don ont précède rechange : dans les denx cas, le passage de I nnilatéral au réciprocpie a été observé. Tantôt l'obéissance spontanée et (Mitlionsiaste, tantôt le commandement despotique et \ iolent ont précédé le devoir et la justice : même observation. Tantôt la crédnlité aveugle, tantôt le mensonge enVonté ont précédé le libre examen, la vérité, la science, susceptible de démonstrations réciproques par tous et pour tous : encore ici il y a eu mutnalis<ition de ce qui était imilatéral au début. — Il y a donc de nniltiples entrées, et des entrées de deux sortes, 1 une bonne, 1 autre mauvaise, f[ui conduisent à l évohilion sociale. Et elle dllVére étrangement d'après la diversité des points de départ. Il y a aussi plusieurs issues de ce long dédale historique que traversent les sociétés. Il y en a de deux espèces, les unes bonnes, les autres mauvaises. Le plus souvent, il est vrai, c'est par les deux à la fois que débouchent les peiqiles, mais ce n'est pas une raison pour les confondre.
Si Ton doutait de riniportance d'entrer par une bonne porte ou par une mauvaise dans l'évolution so- ( iale, qu'on regarde le Nouveau-Monde. Le contraste entre les Etats-Lnis de l'Amérique du Nord et les Républiques espagnoles de rAniéricpie du Sud, au point de vue de la puissance et de la richesse, s'explique-t-iL comme il est de mode de le faire, par la dinérence des prétendues races anglo-saxonnes et des prétendues races latines ? A coup sûr, rexplication est loin d'être svdïlsante, et il me semble qu'une autre, plus naturelle, s'olTre à nous, ne serait-ce que pour compléter la précédente. Qu'on remonte à l'origine de ces derrv sortes de colonies. Les premières, celles du Nord, ont eu pour initiateurs des hommes hautement religieux, des puritains persécutés cherchant un asile pour leur dieu et leur foi : les secondes, des conquistadores, des aven-
tuners, des écumcurs de mers, des gens uniquement assoiflés d'or et de plaisir. Ce qui est surprenant, c'est que, malgré l'aniux continuel d'immigrants cupides et grossiers aux États-Unis depuis les fondateurs primitifs, le caractère moral des institutions s'y soit en partie maintenu et, en dépit de la prodigieuse vénalité des
fonctionnaires, ait jusqu'ici sauvé le pays. Je dis
jusqu'ici, pour ne rien préjuger de Tavenir, que les appréhensions causées par 'la guerre contre l'Espagne assombrissent à nos yeux. Là se sont révélés, chez les fils des puritains, devenus conquistadores à leur tour, contre les fds des conquistadores devenus paciliques. des instincts de proie que leur satisfaction a redoublés — Mais ce qui n'est pas moins frappant, c'est que, depuis trois siècles de révolutions, de crises, de tâtonnements sanglants et désastreux, les républiques hisj^inoaméricaines n'aient pu encore ai^prendre la nécessité sociale de la moralité, c'est que l'expérience des désastres que l'immoralité entraîne n'ait point suffi ù leur suggérer utilitairement le Devoir. Aujourd'hui, tout aussi bien qu'à leurs débuts, le Pérou, le ChiH, la Plata sont, malgré les dons les plus brillants de l'esprit unis à l'énergie souple du vouloir, des foyers d'improbité sans scrupules, de cu|)idité sans freins, et ne peuvent parvenir à s'élancer décidément dans la voie de la prospérité même matérielle. L'expérience ne les ainéhore pas. Qu'est-ce que cela signifie, si ce n'est, d'abord, que la moralité ne saurait être uniquement ni avant tout appuyée sur le sentiment de l'utilité, et (lu'elle requiert une source plus haute Et qu'est-ce
1. A propos des sociétés de mammifères (des castors notamment) notons une remarque importante d Espinas (Socirtôs animales, p. 49',)' « Si le danger modéré resserre au premier abord les liens sociaux le
perd extrême les relâche et quelquefois les rompt tout à fait. » j'en
conclus que. en des âges fl iusécurité terrible, dans des réirions infestées de fauves, jamais le sentiment du danger, précisément parce qu il était exlrt me. n eût suffi à organiser les premières sociétés humaines. Il v a
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que cela veut dire, aussi, si ce n'est que rimpulsion initiale, le lancement premier d'une cité, d'un Etat, d'une petite bar(pie nationale destinée à devenir un grand navire, décide en majeure partie de ses destinées et se poursuit longtemps, bien longtemps, à travers toutes ses iluctuations ?
Concluons donc ([ue l'antinomie si souvent établie entre la Morale et la Politique est artificielle, et que, en réalité, pour les peuples comme pour les individus, la moralité, à la condition de s'assouplir aux changements des choses humaines, est la grande voie de la prospérité et de la paix. Mais il faut convenir — et c'est ce qui a donné lieu à la réputation d'immoralité habituelle laite aux hommes d'Etat — que la morale de la vie privée, essentiellement conformiste, à laquelle les particuliers doivent se soumettre, ne s'accorde pas toujours dans ses prescriptions ou ses interdictions, avec la morale de la vie publique, nécessairement bien plus novatrice, que les chefs des peuples ou des partis ont à pratiquer et à refaire en môme temps.
llendons-nous bien complo de la nécessité qui a fait, dans les relations privées, créer la morale, c'est-àdire établir des règles de conduite uniformes dans des perplexités pareilles. Pourquoi y a-t-il des solutions toutes faites de ces innombrables petits ou grands problèmes de la vie, des solutions acceptées aveuglément, jugées excellentes à priori, sans qu'il soit permis de subordonner leur application à la prévision de leurs
fallu avant tout la sympathie ; et c'est probablement dans les régions de sécurité relative — car il y en a toujours eu — que les premières peuplades se sont formées, essentiellement paisibles et pacifiques. — Autre remarque du même auteur, dans le morne sens : (c II ne peut être profitable aux perroquets, pas plus qu'à certains passereaux de se laisser massacrer jusqu'au dernier quand 1 un d'eux est tombé sous le premier coup du chasseur. »
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conséquences : ce qui leur donne un air d'autorité absolue, d' (( impératif catégorique? » Tout simplemeni parce qu'il est impossible de prévoir, dans le détail des décisions individuelles, les conséquences nllimes qu'elles pourront avoir. C'est seulement à regarder les actions des individus en masse et en gros qu'on pcul prédire à coup sûr c[ue, en moyenne, telle nature d'acte, l'assassinat ou le soin des malades, le vol ou le don, le respect de la pudeur ou l'attentat a la pvidcur, produira des ciTets favorables ou contraires à ce grand Ijut final de la conscience sociale : rextension du cliamp social, de la sympatliie et de la solidarité liumaines. Mais, si, doué du don de propliétie, un particulier avait la certitude qu en commettant tel assassinai il empécberait une catastroplie autrement inévitable, qu'en commettant tel vol il enricliirait le mondey^ d'une jiouvelle industrie, qu'en commettant tel viol il donnerait naissance à un bienfaitevir du genre Immain, on peut croire qu'il se ferait un devoir de conscience, dans ce cas, de tuer, de voler, de violer. Encore aurait-il à se demander si, par la contagion probable de son exemple, il ne courrait pas le danger de susciter des maux plus grands encore que les biens cei tains dont il s'agit. Et c'est cette considération, au fond, qui est la plus propre à retenir sur la pente dajigereuse des infractions exceptionnelles à la loi du devoir les consciences tentées par ré])louissement de leurs avantages directs, parfois assez probables. En général, d'ailleurs, les difficultés pratiques de la conduite privée, sont des problèmes de probabibté Ires compliquées, et dont la solution exacte, si on la demandait uniquement aux données connues, dépasserait de beaucoup la capacité ordinaire ou même extraordinaire du cerveau de l'homme. Dois-je me marier ou ne pas me marier, dans rintércl de mon bonheur? Dois-je, a ce même point de vue, me marier dans tel ou tel milieu, de telle
OU lollc manière ? Avoir peu ou beaucoup d'enfants ? Prendre telle ou telle carrière ? Repondre rationnellement, par a plus h à ces questions serait impossible- Le plus sûr semble donc l'argument d'autorité dont la conclusion est rimitation d'autrui : a Nos voisins ont réussi dans la vie en agissant ainsi, faisons comme eux ; faisons un mariage de raison, soyons maltliusiens... » L'imitation est donc, dans beaucoup de cas, une réponse pseudo-logique a des questions en ellesmcmes insolubles. Or, ce qu'il y a de plus insoluble encore que les questions précédentes, ce sont les difficultés qui surgissent quand on se demande si telle action qu'on hésite à faire satisfera ou non, par ses elFets dernici's, ce vœu profond de la conscience morale dont je parlais tout a Flieure, le vœu d'extension de la social)ilité même. Si, indépendamment de l'exemple général d'autrui, chacun de nous devait, dans chaque carrefour de conduites ambiguës, décider quelle est la voie du Devoir ainsi compris, il serait le plus souvent dans rinq:)uissance d'agir. Plus les questions de cet ordre se compliquent et s'obscurcissent et plus on devient, par force, imitatif en les Iranchant. Plus la nuit est noire et plus, en y marchant, on se serre de près les uns les autres, on eml)Oite le pas du chef de file. Voilà pourquoi c'est surtout en fait de moralité (|ue l'homme est et doit être conformiste. Il y trouve deux grands soulagements de cœur : l'obéissance au Devoir ordinaire lui épargne la peine de calculer et de prévoir et elle le dispense de réussir.
Mais, précisément, Thomme d'Etat, avant tout, doit prévoir, et avant tout, dit-on aussi communément, il doit réussir \ Sa prévision à lui, quoique très ardue,
1. Pourquoi ne seraît-il pas beau, pour un peuple comme pour un particulier, pour un chef de peuple par conséquent, de sacrifier son Intérêt à son devoir, de mépriser ou de repousser le succès dù à une injustice, de manquer 1 occasion d être scélératement prospère ? Le jour viendra pcut-èlrc où cet héroïsme collectif sera admiré.
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est un peu moins conjecturale, du moins dans un certain rayon de temps et d'espace, que celle de Tliommc privé. Il y a des cas où il sait, à n'en pas douter, qu'une agression injuste, une cruelle exaction, la violation d'nno |)i'oniesse solennelle, d'un traité formel, seront utiles à sa ]iatrie, qu'il regarde comme la na lion-reine du monde. D'autre part, il n'a pas trop, pense-t-il, i\ s'in- (|uiéter du précédent qu'il crée, car il sait que, les circonstances politiques ne se reproduisant jamais les mêmes, jamais du moins avec la même exaclitude de répétition que les circonstances de la vie privée, on peut toujours contester la légitimité de l'argament tiré en politique des exemples antérieurs. Aussi la tentation doit-elle être infiniment plus grande pour l'homme politique que pour l'homme j^rivé, à moralité égale, d être immoral a bonne intention, de « sortif de la légalité pour rentrer dans le droit », de mentir ou de falsifier des dépêches par patriotisme, de massacrer et de terroriser par philanthropie. C'est l'excuse, insufRsaute, des hommes d'Etat qui font des coups d'Etat, et de ceux, bien plus nombreux, qui en projettent.
Ajoutons qne, soit ponr protéger les intérêts nationaux, soit pour diriger les entreprises nationales, riiomme au pouvoir doit être initiateur. Il doit l'être en morale même parfois, et il ne saurait lui suffire, comme à un particulier, de se conformer strictement à la morale courante. De là, même quand il ne fait qu'adapter la morale ancienne à des besoins nouveaux, l'air d'immoralité qu'il se donne aux yeux de la foule conformiste. Mais il im])orte essentiellement de ne pas confondre avec les cas où il viole la morale et tend à la faire rétrograder ceux où il la développe et la déploie. A quel signe les distinguer ? A un signe certain, qui nous est naturellement suggt'ré par les tendances générales de l'histoire, telles qu'elles se dégagent des considérations présentées dans ce livre. Ln homme d'Etat, dirons-
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nous, aide aux progrès de la morale en ayant l'air de la méconnaître, toutes les fois que sa manière d'agir, si elle se généralisait, aurait pour elTet d'étendre ou d'approfondir le champ social, d'agrandir le domaine de la sympathie et de la solidarité. Il est moralement rétrograde, au contraire, cpiand la généralisation de son acte serait suivie d'un resserrement du champ social. Par exemple, il n'est pas douteux que la violation des traites librement consentis — car tous les contrats internationaux ne sont pas viciés par l'abus de la force, et il en est beaucoup, tels que la Convention de Genève, qui émanent de volontés libres — ne soit une rétrogradation morale : car, si elle se généralisait, elle limiterait le champ social aux frontières de chaque Etat. Les alliances purement défensives entre plusieurs Etats contre un autre Etat ou un autre groupe d'Etats alliés, sont favorables à la paix du monde, et à l'extension des relations cordiales entre les peuples. Mais les alliances offensives sont un danger perpétuel de guerre, de retour a l'état de nature dans les rapports mutuels des nations. Quand cet accord agressif de deux ou trois nations a pour objet le partage d'une de leurs sœurs, il est entendu que cette vivisection nationale est Tun des plus grands crimes collectifs qui se puissent étaler sous le soleil. Il est vrai que, par des annexions scélérates, les Etats cannibales et co-partageants se trouvent agrandis, mais, par cet agrandissement môme, l'esprit de division et de séparation égoïste s'accentue dans la société générale des nations qui ont toutes à redouter un sort pareil au moindre afTaiblissement de leur vigueur. Les partages coloniaux ne tombent pas sous le coup de reproches aussi vifs : ici, quand les pays à partager sont peuplés de tribus sauvages ou barbares toujours en guerre les unes avec les autres, le bienfait de la paix qui leur est imposé au prix d'une soumission acceptée sans révolte est souvent inestimable et réalise à la longue une allu-
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vion prodigieuse du champ social. Mais le malheur est que ces découpages de J)ays barbares entre des nations civilisées ont souvent pour effet de barbariser celles-ci, en surexcitant en elles des instincts déprédateurs, plutôt que de civiliser ceux-là.
En politique intérieure, les alliances — qualifiées monstrueuses — entre deux partis coalisés contre un troisième sont-elles propres à favoriser ou a entraver la fusion des classes, rapprolondissement du champ social? Il semble qu'elles favorisent cette assimilation dans une large mesure : mais, par l'exemple qu'elles donnent et qui est toujours imité, elles contribuent fort à alimenter, à perpétuer l'esprit de parti et de scission nationale. Ce qui est par-dessus tout contraire à l'accroissement du domaine de la sympathie en profondeur, dans les rapports réciproques des couches su^jerposées d'une société, c'est la politique de coterie et de camavilla, qui. destinée à être imitée toujours, par représailles, tend à hacher menu le corps national. Toute politique qui se propose le triomphe exclusif d'une classe ou d'une caste, fût-ce de la classe ou de la caste la j^lus nombreuse et la plus déshéritée, est rétrograde au premier chef. Un parti socialiste peut être dans le grand courant du progrès: un parti ouvrier, non. Faut-il dire toujours la vérité au peuple? Et me demandera-t-on, par hasard, en quoi une politique franche, loyale, est propre a développer le champ social, en quoi une politique de mensonge et de photophobie tend à le rétrécir ? Est-ce qu'il n'y a pas des mensonges bienfaisants, et des intérêts opposés qui « ne s'accordent jamais mieux que dans le silence y> et dans l'obscurité, où se dissimule leur opposition ? Mais il n'est point de paix et de fraternité sans confiance, ni de confiance sans franchise, et il n'est rien de tel que les mensonges des gouvernants pour ruiner le crédit matériel et moral, pour semer la méfiance et la discorde entre les gouvorués. T.e mensonge
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appelle le mensonge, et une politique de cachoteries ou de menteries, comme une politique protectionniste, entraîne à hausser sans cesse des barrières factices, de j^lus en plus intolérantes et intolérables, qui croulent un beau jour, il est vrai, dans le mépris public, mais laissent après elles des ferments de haine. Le protectionnisme peut avoir son utilité momentanée, mais, en somme, une politique libérale doit finalement prévaloir, comme la plus morale, comme la plus apte à déployer dans tous les sens, en largeur, en profondeur, en hauteur, la sociabilité humaine.
I. — Considérations piikt^iminaikhs
Divisions do l Économie politique comparées à celles de la Science politique. — La Richesse et le Pouvoir. — Qu est-ce que la vie politique — Qu'est-ce que le Pouvoir? — Le pouvoir politique est dans une nation ce que la volonté consciente et personnelle est dans un cerveau. — Double origine des deux. — Vrais rapports entre la vie politique et la vie sociale. — Le véritable gouvernement est-ce l'opinion .^ — Autorités sociales. — Caractères distincts de Tautorité oilicielle. — Pouvoir spirituel et pouvoir temporel. — Pouvoir intérieur et puissance extérieure. — La hausse et la baisse du Pouvoir sont-elles mesurables ? — Qu'est-ce que l'État ? 1
IL — Sources du Pouvoir
i\e pas confondre sources et canaux . — Besoin de protection et besoin de direction. — Origine familiale du Pouvoir : explique seule prestige à la fois de la vieillesse et de la force. — La famille sociale, ses caractères. — Pourquoi les familles s'ouvrent pour former des cités, et les cités pour former des nations. — Autres sources du Pouvoir. — Diversités du Pouvoir d après la nature de ses sources. 213
III. — L Invention et le Pouvoir
D'où proviennent les modifications et les déplacements de 1 autorité — Découvertes et inventions, imaginaires et réelles. — De leur série découle celle des transformations du Pouvoir. — Y a-t il un sens à cette série ? — Enchaînement logique et imprévu acci-
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(lentel des découvertes et des inventions. — L autorité, comme la Valeur, se compose d une combinaison de croyances et de désirs à doses variables. — Autorités légitimes appuyées surtout sur la croyance; autorités tyraniiiquos , surtout sur le désir. — Action directe et action indirecte des découvertes et inventions sur le Pouvoir. Exemples
IV. — Critiques diverses
Deux adversaires opposés : théories tout intellectualistes et théories tout utilitaires. — Fustel de Coulanges et Loria. — Critique de la Cité antique. — Critique des idées de Loria
Les conditions sociales qui conviennent le mieux à 1 invention, à la création linguistique, religieuse, juridique, morale, politique, esthétique, ne sont pas souvent les plus favorables à la propagation imitative des nouveautés. — Importance des noblesses, puis des capitales, au point de vue soit de la création, soit de la propagation des nouveautés politiques. — Quatre sources de la noblesse: militaire, religieuse, économique, esthétique. — Elle est toujours une sélection héréditaire propagée imitativement. — Avènement, apogée, déclin de la noblesse
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— Pensées et Fragments, avec intr. par M. J. Rourdeau. 13* édit. SELDEN (Camille). La Musique en Allemagne, étude sur Mendelssohn. SIGHELE. La Foule criminelle, essai de psychologie collective. STRICKER.Le Langage et la Musique, traduit de l'allemand par M. Schwiedland. STUART MILL. * Auguste Comte et la Philosophie positive. 6» édit.
— * L'Utilitarisme. 2" édit.
— Correspondance inédite avec Gustave d'Eichthal ( 1828-1842) — (1864-1871), avant-propos et trad. par Eug. d'Eichthal. 1898.
TAINE (H.), de l'Académie française. * Philosophie de l'art dans lôs Pays-Bas. TARDE. La Criminalité comparée. 4« édition. 1898.
— * Les Transformations du Droit. 2« édit. 1894.
— Les Lois sociales. 1898.
THAMIN (R.)^ professeur au lycée Condorcet, docteur ès lettres. * Éducation et positivisme. 2* édit. 1895. Ouvrage couronné par l'Institut.
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I THOMAS (P. Félix), docteur ès lettres. * La suggestion, son rôle dans l'éducation I intellectuelle. 2° édit. 1898.
TISSIÉ. * Les Rêves, avec préface du professeur Azam. 2*» éd. 1898. VIANNA DE LIMA. L'Homme selon le transformisme.
WUNDT. Hypnotisme et suggestion. Étude critique, traduit par M. Keller. ZELLëR. Christian Baur et TÉcole de Tubîngue, traduit par M. Kitter. ZTEGLER. La Question sociale est une Question morale, traduit par M. Palante. 2- éd. 1894.
BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE
Volumes in-8.
Br. à 5 fr., 7 fr.50 et 10 fr.; Cart. angl., 1 fr. en plus par vol.; Demi-rel. en plus 2 fr. par vol.
ADAM (Ch.), recteur de l'Acadéaue de Dijon. * La Philosophie en France (première moitié du xix* siècle). 7 fr. 50
AGASSIZ.'*' De l'Espèce et des Classifications. 5 fr.
ARRÉAT. * Psychologie du peintre. 5 fr.
AUBRY (le P.). La contagion du meurtre. 1896. 3« édit. 5 fr.
BAIN (Alex.). La Logique inductive et déductive. Traduit de l'anglais par M. G. Compayré. 2 vol. 3* édition. 20 fr.
— • Les Sens et F Intelligence. 1 vol. Traduit par M. Gazelle». 3* édit. 10 fr.
— • Les Ëmotions et la Volonté. Trad. par M. Le Monnier. 10 fr.
BALDWIN (Mark), professeur à l'Université de Princeton (États-Unis). Le Développement mental chez Tenfant et dans la race. Trad. Nourry, préface de L. Marinier. 1897. 7 fr. 50
BARNl (Jules). ^ La Morale dans la démocratie. 2** édit. 5 fr.
BARTHÉLEMY-SAINT-HILAIRE, de l'Institut. La Philosophie dans ses rapports
avec les sciences et la religion. 5 fr.
BERGSON (H.), maître de conférences à l'École normale sup. Matière et mémoire,
essai sur les relations du corps à l'esprit. 1896. 5 fr.
— Essai sur les données immédiates de la concience. 2^ édit. 1898. 3 fr. 75 BERTRAND, prof, à l'Université de Lyon. L'Enseignement intégral. 1898. 5 fr. BOIRAC (Émile), prof, à l'Université de Dijon. ♦ L'idée du Phénomène. 1894. 5 Ir. BOURDEAU (L.). Le Problème de la mort, ses solutions imaginaires et la science
positive. 2* é iition. 1896. 5 fr.
BOURDON, professeur à l'Université de Rennes. * L'expression des émotions et
des tendances dans le langage. 1892. 7 fr. 50
BOUTROUX (Em.), de l'Institut. Etudes d hist. de la philos. 1898. 7 fr. 50
BROCHARD (V.), professeur à la Sorbonne. De l'Erreur. 1 vol. 2« édit. 1897. 5 fr. BRUNSGHWICG (E.), docteur ès lettres. * Spinoza. 1894. 3 fr. 75
— La modalité du jugement. 5 fr.
CARRAU (Ludovic), professeur à la Sorbonne. La Philosophie religieuse en
5 fr.
5 fr.
10 fr.
préface de 10 fr.
7 Ir. 50 3 fr. 75 7 fr. 50
édit.
avec
Angleterre, depuis Locke jusqu'à nos jours.
GHABOT (Ch.), docteur ès lettres. Nature et Moralité. 1897. GLAY (R.). * L'Alternative, Contribution à la psychologie. 2« COLLINS (Howard). *La Philosophie de Herbert Spencer,
M. Herbert Spencer, traduit par H. deVarigny. 2* édit. 1895. GOMTE (Aug.). La Sociologie, résumé par E. Rigolage. 1897. GONTA (B.). Théorie de l'ondulation universelle. 1894. CRÉPIEUX-JAMIN. L'Écriture et le Caractère. 4« édit. 1897. DEWAULE, docteur ès lettres. * Condillac et la Psych. anglaise contemp. 5 fr. DUPROIX (P.), professeur à l'Université de Genève. * Kant et Fichte et le problème de l'éducation. 2^ édit. 1897. (Ouvrage couronné par l'Académie française.). 5 fr. DURAND (de Gros). Aperçus de taxinomie générale. 1898. 5 fr.
DURKHEÏM, professeur à l'Université de Bordeaux. * De la division du travail social. 1893. 7 fr. 50
— Le Suicide, élude sociologique. 1897. 7 fr. 50
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DURKHEIM. L'Année sociologique. 8® année, 1896-1897, avec la collaboration de MîM. SiMMEL, BouGLÉ, Mauss, Hubert, Lapie, Em. Léyy, Richard, A^Milhaud, SiMiAUD, MuFFANG, Fauconnet et Pahodf. 10 fr.
ESPINAS (A.), professeur à la Sorbonïie. La philosophie sociale du XVIII*^ siècle et la révolution française, 1898. 7 fr. 50
FfiRRERO (G.). Les lois psychologiques du symbolisme. 1895. 5 fr,
FERRI (Louis), professeur à TUniversité de Rome. La Psychologie de l'association, depuis Hobbes jusqu'à nos jours. 7 fr. 50
FLINT, prof, à rUniv. d'Edimbourg. * La Philos, de rhistoire en Allemagne- 7 fr. 50
FONSEGRIVË, professeur au lycée Bufïbn. * Essai sur le libre arbitre. Ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales et politiques. 2* éd. 1895. 10 fr.
FOUlLLÉE(Alf.),derinstitut. * La Liberté et le Déterminisme. 1vol. 2«édit. 7 fr. 50
— Critique des systèmes de morale contemporains. 2«édit. 7 fr. 50
— *La Morale, l'Art, la Religion, d'après Guyau. 2« édit. 3 fr. 75
— L'Avenir -de la Métaphysique fondée sur l'expérience. 5 fr.
— * L'Évolutionnisme des idées-forces. 7 fr. 50
— * La Psychologie des idées-forces. 2 vol. 1893. 15 fr.
— * Tempérament et caractère. 1895. 7 fr. 50
— Le Mouvement positiviste et la conception sociol. du monde. 1896. 7 fr. 50
— Le Mouvement idéaliste et la réaction contre la science posit. 1896. 7 fr. 50
— Psychologie du peuple français. 7 fr. 50 FRANCK (A.), de Tlnstitut. Philosophie du droit civil, 5 fr. FULLIQUET. Essai sur 1 Obligation morale. 1898. 7 fr. 50 GAROFALO, agrégé de rUniversitt^ de ISaples. La Criminologie. 4* édit. 7 fr. 50
— La superstition socialiste. 1895. 5 fr.
GOBLO l (E.), docteur ès lettres. Essai sur la Glassif. des sciences. 1898. 5 fr. GODFERINAUX (A.), docteur ès lettres. * Le sentiment et la pensée et leurs principaux aspects physiologiques. 1894. 5 fr.
GORY (^y.)* docteur ès lettres. L'Immanence de la raison dans la connaissance sensible. 1896. 5 fr.
GREEF (de), prof, à la nouvelle Université libre de Bruxelles. Le transformisme social. Essai sur le progrès et le regrès des sociétés. 1895. 7 fr. 50
GURNEY, M VERS et PODMORE. Les Hallucinations télépathiques,traduit et abrégé des ik Phantasms of TheLiving » parL. Marillier, préf. deCn. Richet, 3*éd. 7 fr.50
GDYAD (M.). * La Morald anglaise contemporaine. 4** édit, 7 fr. 50
— Les Problèmes de l'esthétique contemporaine. 5 fr.
— Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction. 3® édit. 5 fr.
— L'Irréligion de l'avenir, étude de sociologie. 5* édit. 7 fr. 50
— * L'Art au point de vue sociologique. 7 fr. 50
— * Hérédité et Education, étude sociologique. 3® édit. 5 fr. HERBERT SPENCER. *Les Premiers priucipes.Traduc. Gazelles. 8^6d. 10 fr.
— * Principes de biologie. Traduit par M. Gazelles. 4^ édit. 2 vol. 20 fr.
— * Principes de psychologie. Trad, par MM. Ribot et Espinas. 2 vol. 20 fr.
— * Principes de sociologie. 4 vol., traduits par MM. Gazelles et Gerschel : Tomel- 10 fr. — Tome II. 7 fr. 50. — Tome III. 15 fr. — Tome IV. 3 fr. 75
— * Essais sur le progrès. Traduit par M. A. Burdeau. édit. 7 fr. 50
— Essais de politique. Traduit par M. A. Burdeau. 4* édit. 7 fr. 50
— Essais scientifiques. Traduit par M. A. Burdeau. 3" édit. 7 fr. 50
— * De l'Education physique, intellectuelle et morale. 10" édit. 5 fr. (Vov. p. 3, 20 et 21.)
HIRTH (G.). *Physiologie de l'Art. Trad. et introd. de M. L. Arroat. 5 fr.
HUXLEY, de la Société royale de Londres. * Hume, sa vie, sa philosophie. Traduit
de l'anglais et précédé d'une introduction par M. G. Compayré. 5 fr,
IZOULET (J.), professeur au Collège de France. * La Cité moderne, métaphysique
de la sociologie. 4« édit. 1897. 10 fr.
JAÎS'ET (Paul), de l'Institut. * Les Causes finales. 3« édit. 10 fr.
— * Histoire de la science politique dans ses rapports avec la morale. 2 forts vel. 3* édi'., revue, remaniée et considérablement augmentée. 20 fr.
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^ JANET vPaul). * Victor Cousin et son œuvre. 3« édition. 7 fr. 50
àJANET (Pierre), professeur au lycée Condorcet. * L'Automatisme psychologique, essai sur les formes inférieures de l'activité mentale. 2® édit. 1894. 7 fr. 50
LANG (A.). * Mythes, Cultes et Religion. Traduit par MM. Marillicr et Durr, in-^ troduction de Marillier. 1896. 10 Ir.
LAVELEYE (de), correspondant de l'Institut. *De la Propriété et de ses formes primitives. 4* édit. revue et augmentée. 10 fr.
* Le Gouvernement dans la démocratie. 2 vol. S" édit. 1896. 15 fr.
.LE BON ( W Gustave). Psychologie du socialisme. 1898. 7 fr. 50
LÉVY-BRUHL, docteur ès lettres. * La Philosophie de Jacobi. 1894. 5 fr.
LIARD, de rinstitui. * Descartes. 5 fr.
— * La Science positive et la Métaphysique, i* édit. 7 fr. 50 LICHTENBKIIGER (H.), professeur à rUniversité de iNancy. Richard Wagner, poète
et penseur. 2^ édit. 1899. 10 fr.
LOMRKOSO^ * L'Homme criminel (criminel-né, fou-moral, épileptique), précédé
d'une prétace de M. le docteur Letourneau. 3® éd. 2 vol. et atlas. 1895. 36 fr. LOMBROSO ET FERRERO. La Femme criminelle et la prostituée. Avec planches
hors texte. 1896. 15 fr.
LOMBROSO et LASCHI. Le Crime politique et les Révolutions. 2 vol. avec
13 planches hors texte. 15 fr.
LYON (Georges), maître de conférences à l'École normale supérieure. ^L'Idéalisme
en Angleterre au xviii« siècle. 7 fr. 50
MALAPEfiT (P.), docteur ès lettres. Les Eléments du caractère et leurs lois de
combinaison. 18D7. 5 fr.
MARION (H.), professeur à la Sorbonne. *De la Solidarité morale. Essai de
psychologie appliquée. 6' édit. 1897. 5 fr.
MARTIN (Fr.), docteur ès lettres. La perception extérieure et la science positive,
essai de philosophie des sciences. 1894. 5 tr.
MATTllEW ARNOLD. La Crise religieuse. 7 fr. 50
MAX MULLER, prof, à l'Université d'Oxford. Nouvelles études de mythologie^
trad. de l'anglais par L. Job, docteur ès lettres. 18U8. 1:2 fr. 50
NAVILLE (E.), correspond, de l'Institut. La physique moderne. 2^ édit. 5 fr.
— * La Logique de l'hypothèse. 2* édit. 5 fr.
— * La définition de la philosophie. 1894. 5 fr.
— Le Libre arbitre. édit. 181)8. 5 fr.
NORDAU (Max). * Dégénérescence, traduit de l'allemand par Aug. Dietrich.
5*^ éd. 1898. 2 vol. Tome I. 7 fr. 50. Tome II. 10 fr.
— Les Mensonges conventionnels de notre civilisation, trad. Dietrich. ^ fr. NOVICOW. Les Luttes entre Sociétés humaines et leurs phases successives.
2^ édil. 10 fr.
— * Les gaspillages des sociétés modernes. éd. 1899. 5 fr. OLDENBERG, professeur à l'Université de Kiel. *Le Bouddha, sa Vie, sa Doctrine,
sa Communauté, trad. par P. Foucher. Préf. de Lucien Lévy. 1894. 7 fr. 50
PAULHAN (Fr ). L'Activité mentale et les Éléments de l'esprit. 10 fr.
— Les types intellectuels : esprits logiques et esprits faux. 1896. 7 fr. 50 PAYOT (J.), inspecteur d'académie, docteur ès lettres. * L'Éducation de la volonté.
8* édit. 1898. 5 fr.
— De la croyance. 1896. 5 fr.
PÉRÈS (Jean), docteur ès lettres. L'Art et le Réel, essai de métaphysique fondé
sur resthétique. 1898. 3 fr. 75
PÉRËZ (Bernard). Les Trois premières années de l'enfant. 5* édit. 5 fr.
— L'Enfant de trois à sept ans. 3® édit. 5 fr.
— L'Éducation morale dès le berceau. S** édit. 1896. 5 fr.
— "^L'éducation intellectuelle dès le berceau. 1896. 5 fr. PIAT (l'ahbé C.)? docteur es lettres. La Personne humaine. 1898. (Couronné par
l'Institut). 7 fr. 50
— Destinée de Thomme. 1898 -> ir.
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PICAVET (E.), maître de conférences à l'École des hautes études. * Les Idéologues^ essai sur l'histoire des idées, des théories scientifiques, philosophiques, religieuses,, etc., en France, depuis 1 789. (Ouvr. couronné par l'Académie française.) 10 Ir,
PIDERIT. La Mimique et la Physiognomonie. Trad. par M. Girot. 5 fri
PILLON (F,), *L'Année philosophique, 8 années : 1890, 1891, 1892, 1893 (épuisé)! 1894. 1895, 1896 et 1897. 8 vol. Chaque volume séparément. 5 fr^i
PIOGER (J.). La Vie et la Pensée, essai de conception expérimentale. 1894. 5 fr.
— La vie sociale, la morale et le progrès. 1894. 5 fr. PREYKR, prof, à l'Université de Berlin. Éléments de physiologie. 5 fr.
— * L'Ame de l'enfant. Développement psychique des premières années. 10 Ir. PROAL. *L« Crime et la Peine. 2« édit. (Couronné par l'Institut). 10 fr.
— * La criminalité politique. 1895. 5 fr.
R MIH, prof/^sseur à l Uiiiversité de Toulouse. De la méthode dans la psychologie
des sentiments. 1899. 5 fr.
RÉGEJAG, docteur ès lettres. Essai sur les Fondements de la Connaissance
mystique. 1897. ^ 5 fr.
RIBUT (Th.). * L'Hérédité psychologique. 5« édit. 7 fr. 50
— * La Psychologie anglaise contemporaine. 3* édit. 7 fr. 50
— * La Psychologie allemande contemporaine. 4* édit. 7 fr. 50
— La psychologie des sentiments. 2* édit. 1897. 7 Ir. 50
— L'Eyolution des idées générales. 1897. 5 fr. RICARDOU (A.), docteur ès lettres. * De l'Idéal. (Couronné par l'Institut.) 5 fr. ROBERTY (E. de). L'Ancienne et la Nouvelle philosophie. 7 fr. 50
— * La Philosophie du siècle (positivisme, criticisme, évolutionnisme). 5 fr. ROMANES. * L'Evolution mentale chez l'homme. 7 fr. 50 SAÎGEY (E.). *Les Sciences au xviii^ siècle. La Physique de Voltaire. 5 fr. SANZ Y ESCAHTIN. L'Individu et la réforme sociale, traduit de Tespagnol
par Aug. Dietrich. 1898. 7 fr. 50
SCHOPENHAUËR. Aphorismes sur la sagesse dans la viOo 6^ édit. Traduit par M. Cantacuzène. 5 fr.
— '''De la Quadruple racine du principe de la raison suffisante, suivi d'une Histoire de la doctrine de Vidéal et du réel. Trad. par M* Cantacuzène, 5 fr.
— Le Monde comme volonté et comme représentation. Traduit par M.A.Rurdeau. 2* éd. 3 vol. Chacun séparément. 7 fr. 50
SÊAÏLLES (G.), maître de conférences à la Sorbonne. Essai sur le génie dans Fart. 2« édit. 1897. 5 fr.
SERGI, professeur à l'Université de Rome. La Psychologie physiologique, traduit de l'italien par M. Mouton. Avec figures. 7 fr. 50
SOLLIER (D' P.). * Psychologie de Tidiot et de l'imbécile. 5 fr.
SOURIAU (Paul), prof, à TCniv. de Nancy. L'Esthétique du mouvement. 5 fr.
— * La suggestion dans Tart. 5 fr* STUART MILL. * Mes Mémoires. Histoire de ma vie et de mes idées. 3* éd. 5 fr.
— * Système de logique déductive et inductive. 4* édit. 2 vol. 20 fr.
— * Essais sur la religion. 2*» édit. 5 fr.
— Lettres inédites à Aug. Comte et réponses d'Aug. Comte, publiées et précédées d une introduction par L. Lévy Bruhl. 1899. 10 fr.
SULLY aames). Le Pessimisme. Trad. Beî^rand. 2« édit. 7 fr. 50
— Études sur Tenfance. Trad. A. Monod, préface de G. Compayré. 1898. 10 fr. TARDE (G.). *La logique sociale. 2- édit. 1898. 7 fr. 50
— *Les lois de Timitation. 2« édit. 1895. 7 fr. 50
— L'Opposition universelle. Essai d'une théorie des contraires. 1897. 7 fr. 50 THOMAS (P F.), docteur ès lettres. L Éducation des sentiments. 1898. 5 fr. TROUVEREZ (Êmile), docteur ès lettres. Le Réalisme métaphysique. 1894. Couronné par rinstitut. 5 ir.
VACHEROT (Et.), de l'Institut. * Essais de philosophie critiqua. 7 fr. 50
— La Religion. 7 fr. 50 WUNDT. Eléments de psychologie physiologique. 2 vol. avec figures. 20 fr.
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ARISTOTE (Œuvres d'), traduction de J. Barthélemy-Saint-Hilaire, de l'Institut.
— * Rbétorique. 2 vol. in-8. 16 fr.
— Politique. 1 vol. in-8... 10 fr.
— lu» lilétapliysiqiie cl^Arlistote.
3 voh in-8 30 fr.
— De la liO§;lqiie «l^Aristote, par
M[ . BARTaÉLEMY - SaINT - HlLAlRE .
2 vol. in-8 10 fr.
— Xatile ai plial»o tique des matières de la traduction générale d\%ri»tote, par M. Barthélemy-Saint-Hilaire, 2 forts vol.
in-8. 1892 30 fr.
— I^'KNtliétique d'Ari^i^tote^ par M. BÉNARD. 1 vol.iu-8. 1889. 5 fr.
SOCKATE. * Ca l^liilosoplite de iloerate, par Alf. Foiillée. 2 vol.
în-S 16 fr.
— lue IProccs de Nocrate^ par G.
SoREL. 1 vol. in-8 3 fr. 50
PLATON. Ktude» «ur la Dialectique dans Platon et dans EIe«;el y par Paul Janet. 1 vol. in-S. 6 ir.
— * Platon, sa pliiioMopliie, sa vie et de ses œuvres, par Ch. Bénard.
1 vol. in-8. 1893 10 fr.
— l^a Xliéorie platonicienne des Sciences, par Élie Halévy. In-8.
1895 5 fr.
PLATON. CEuvreM, traduction Victor Cousin revue par J. Rarthélemy- Saint-Hilaire : Socrate et Platon ou îe Platonisme — Eutyphron — Apo-
logie de Socrate — Criton — Phédon. 1 vol. in-8. 1896. 7 fr. 50
ÉPICUKE/^I^a Morale d'Éptcure et ses rapports avec les doctrines contemporaines, par M. GuYAU. 1 volume in-8. 3^ édit 7 fr. 50
BËNARD . I.a Pbilosopliie ancienne, histoire de ses systèmes.
La P/iilosophie et la Sagesse orientales. — La Philosophie grecque avant Socrate. — Socrate et les socratiques. — Etudes sur les sophistes grecs Av. in-8 9 fr.
FABRE (Joseph). ^ Histoire de la philosophie, antiquité et moyen A#çe. 1 vol. in-18 3 fr. 50
FAVRE (M°^« Jules), née Velten. I.a Morale des stoïciens, ln-18.
3 fr. 50
— I^a Morale de lilocrate. In-18.
3 fr. 50
— l^a Morale d^.%ristote. In-18.
3 fr. 50
OGEREAU. g^ystéme pitilosopliique
des stoïciens, ln-8 5 fr.
RODIËR (G.). I^a Pliysique de Ntra-
ton de Campsaque. in-8 . 3 fr.
TANNEHY (Paul), Pour riiistoire
de la science iiellène (de
Thalès à Empédocle). 1 v. in-8.
1887 7 fr. 50
MILHAUD (G.).'^I.es orliçines de la
science si'ecque. 1 vol. in-8.
1893 5 fr.
PHIIiOSOPHIE MODERNE
* DESCARTES, par L. Liard. 1 vol.
in-8 5 fr.
— Kssal sur resthétique de Oescartes, par E. Krantz. 1 vol. in-8.
2* éd. 1897 6 fr.
SPINOZA. Benedicti de l§(pinoza opera^ quotquot reperta sunt, recognoverunt J. Van Vlpten et J.-P.-N.
Land. 2 forts vol. in-8 sur papier
de Hollande 45 fr.
Le même en 3 volumes élégamment reliés 4 8 fr .
— Inventaire des livres formant sa l>il)liotlièque, pt^blié d'après un document inédit avec des notes biographiques et bibliograpbi -
ques et une introduction par A.-J.
Servaas van Rvotjen. 1 V. in-4 sur papier de Hollande 15 fr.
GEULfNCK (Arnoldi). Opera pliilosophica recognovit J.-P.-N. Land, 3 volumes, sur papier de Hollande, gr. in-8. Chaque voL . . 17 fr. 75
GASSENDI. Piiilosophie de Gassendi, par P. -F. Thomas. In-8. 1889 6 fr.
LOCKt^- * Sa vie et ses œuvres, par Marion. ln-18. 3^ éd. . . 2 fr 50
MALEBRANCHË. * l^a Pbilosopliie de Malebrancbe, par Ollé- Laprune, de l'Institut. 2 volumes, in-8 16 fr.
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PASCAL. Études sur le sccptieisme de Pascal^ par Droz.
1 voL in-8 6 fr.
VOLTAIRË. M^em StelenceA aq XVIII® siècle. Voltaire physicien, par Em. Saiget. 1 vol. in-8. 5fr
FRANCK (Ad.), de l'Institut. Pbllosoplilc mystlciue en I^rance au :xvili® siècle. 1 volume in-18 2 fr. 60
DAMIHON. Mémoires pour servir À riiistoire de la pbllosopliie au XViii^ Siècle. 3 vol. in 8. 15 fr.
J.-J. ROUSSEAU. I»u Contrat social,
édition comprenant avec le texte définitif les versions primitives de l'ouvrage d'après les manuscrits de Genève et de Neuchâtel, avec introduction, par Edmond Dreyfus-Brisac.
1 fort volume grand in-8. 12 fr.
PHILOSOPHIE ECOSSAISE
DUGiLD STEWART. ^ Eléments de la ptillosoplile de l'esprit humain. 3 vol. in-i2-..,. 9 fr.
HUME. * Sa Tie et sa phllosoplile,
par Th. Huxley. 1 vol. in-8. 5 fr.
BACON. Ktude sur I^^rançois Bacon, par J. Barthélemy-Saint- HiLAiRE. In-i8 2 fr. 50
PHILOSOPHIE KANT. I^a Critic|ue de la raison pratique, traduction nouvelle avec introduction et notes, par M. PiCA- VET. 1 vol. in-8 6 fr.
— Éclaircissements sur la Crll;l€|ue de la raison pure, trad« TissoT. i vol. in-8 6 fr.
— ^ Principes métaphysiques de la morale, et Fondements de la métaphysique des mœiirSy traduct.
TissoT. In-8 8 fr.
— Ooctrinedela vertu, traduction Barni. 1 vol. in-8 8 fr.
— * Mélanges de lotrlQne^ traduction TissoT. 1 V. in-8 6fr.
— * Prolégomènes toute métapiiysiique future qui se présentera comme science, traduction TissoT. 1 vol. in-8 6 fr.
— * Anthropoloicie , suivie de divers fragments relatifs aux rapports du physique et du moral de l'homme, et du commerce des esprits d'un monde à l'autre, traduction TissoT. 1 voL in.8 6 fr.
— Traité de péda^o^le, trad.
J. Barni; préface et notes par M. Raymond Thamîn. i vol. in-i2. i fr. 50
— Essai critique sur l'Estliétique de Kant, par V. Basgh.
1 vol. in-8. 1896 10 fr.
— l§»a morale^ par Cresson. 1 vol.
in-12 2 fr. 50
KANT et FICHTE et le problème de l'éducation, par Paul Duproix.
1 vol. in-8. 1897 5 fr.
BACON. "^ Pbllosopliie de I^rançois ttacon, par Ch. Adam. (Couronné par rinstitut). In-8 7 fr. 50
BERKËLEY. Œuvres ciioisies.
Essai d'une nouvelle théorie de la vision. Dialogues d'Hi/las et de Philonoûs. Traduit de l'anglais par MM. Beaulavon (G.) et Parodi (D.).
ln-8. 1895 5 fr.
ALLEMANDE
SGHËLLING. Bruno, ou du principe divin, i vol. in-8 S fr. 60
HEGEL. *I.ostqne. 2 vol. in-8. lAfr.
- — * Plillosopbie de la nature.
3 vol. ia-8 25 fr.
— * Piiilosopfaie de Tesprit. 2 vol.
in-8 18 fr.
— * Pbîlosopfaiie de la relin^ion.
2 vol. in-8 20 fr.
— E4a Poétique, trad. par M. Ch. BÉ- NARD. Extraits de Schiller^ Gœthe, Jean-Paul, etc., 2v. in-8. 12 fr.
— Estliétiqae. 2 vol. in-8^ trad.
BÉNARD 16 fr.
— Antécédents de l^liég^élia* nisme dans la phtlosopltle française^ par £. Beaussire.
1 vol. in-18 2 fr. 50
— Introduction À la pbilosopbie de He(Kei, par Véra. 1 vol. in-8.
2^ édit.. 6 fr. 50
— I^a loiçique de Hegel, par EuG.
Noël ln-8. 1897 3 fr.
HERBART. Principales œuvres
pédiigoxiques, trad. A. Pinloche.
In-8. 1894 7 fr. 50
HUMROLDT (G. de). Kssai sur les
limites de Tactton de TKtat.
in-8 . 3 fr. 50
MÂX3X10N (M.), l.a métapbysfque
de Herbart et la critique de
I4ant. 1 vol. in-8 7 fr. 50
RICHTER (Jean-Paul-Fr.). Poc^tique
ou Introduction à l'Kstbétique.
2 vol. in-8. 1862 15 fr.
SCHILLER, i^on estbétique, par
Fr. Montargis. ln-8 ..... 4 fr.
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PHILOSOPHIE ANGLAISE CONTEMPORAINE
(Voir Bibliothèque de philosophie contemporaine ^ pages 2 et 5.) Arnold (Matt.). — Bain (Alex). — Cakrau (Lud.). — Clay (R.). —
COLLINS (H.). CAKUS. — FeRRI (L.). FLÎNT. GUYAU. GURNEV,
Myers et PoDMOR. — Herbert-Spencer. — Huxley. — Liard. — Lang,
— LuBBOCK (Sir John). — Lyon (Georges). — Marion. — Maudsley. — Stuart-Mill (John). — Romanes. — Sully (James).
LES GRANDS PHILOSOPHES
Publié sous la direction de M. TAbbé PIAT
Sous ce titre, M. l'Abbé PiAT, agrégé de philosophie, docteur es lettres, professeur à l'Ecole des Carmes, va publier, avec la collaboration de savants et de philosophes couuus, une série d'études consacrées aux grands pljilosophes: Socrate, Platon, Aristote, Phtlon, Plotin et Saint Augustin; Saint Anselme, Saint Bonaventure, Saint Thomas d'Aquin et Dunsscot, Maiebranche^ Pascal, Spinoza, Leibniz^ Kant, Ilégel, Herbert Spencer, etc.
Chaque étude formera un volume in-8<> carré de 300 pages environ, du prix de 5 francs.
PARAITRONT DANS LE COURANT DE L'ANNÉE Ï
Avicenne, par le baron Cabha de Vaux.
Saint Anselme, par M. Domet de Vorges, ancien ministre plénipotentiaire.
Socrate, par M. Tabbé Piat.
Saint Augustin, par M. l'abbé Jules Martin.
Descartes, par M. le baron Deiiys Cochin, député de Paris.
Saint Thomas d'Aquin, par Ms»^ Mercier, directeur de l'Institut supérieur
de philosophie de l'Université de Louvairi, et par M. de Wulf, professeur
au même Institut.
Malebranche, par M. Henri Joly, ancien doyen de la Faculté des lettres de Dijon.
Saint Bonaventure, par M^' Dadolle, recteur des Facultés libres de Lyon. Maine de Biran, par M. Maiius Couailhac, docteur es leitres. Rosmini, par M. BazAillas, agrégé de l'Université, professeur au collège Stanislas.
Pascal, par M. Hatzfeld, professeur lionoraire au lycée Louis-le-Grand. Kant, par M. Ruyssen, agrégé de TUniversité, professeur au lycée de La Rochelle.
Spinoza, par M. G. Fonsegrive, professeur au lycée BufTon. Dunsscot, par le R. P. David Flkmixg. délnnieur général de l'ordre des Franciscains.
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SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION
DICK MAY, Secrétaire général du Collège libre des Sciences sociales.
L'éditeur de la Bibliothèque de philosophie contemporaine a toujours réservé dans cette collection une place à la science sociale : les rapports de celle-ci avec la psychologie des peuples et avec la morale justifient ce classement et, à ces titres divers, elle intéresse les philosophes.
Mais, depuis plusieurs années, le cercle des études sociales s'est élargi; elles sont sorties du domaine de l'observation pour entrer dans celui des applications pratiques et de l'histoire, qui s'adressent à un plus nombreux public.
Aussi ont-elles pris leur place dans le haut enseignement; elles ont leurs représentants dans les Facultés des lettres et de droit, au Collège de France, à l'Ecole libre des sciences politiques. La récente fondation du Collège libre des sciences sociales a montré la diversité et l'utilité des questions qui font partie de leur domaine; les nombreux auditeurs qui en suivent les cours et conférences prouvent par leur présence que cette nouvelle institution répond à un besoin de curiosité générale.
C'est pour répondre à ce même besoin que l'éditeur de la Bibliothèque de philosophie contemporaine fonde la BiblioUtèque générale des sciences sociales. Les premiers volumes de cette Bibliothèque seront la reproduction des leçons professées dans ces deux dernières années au Collège libre. La collaboration de son distingué secrétaire général assure à la Bibliothèque la continuation du concours de ses professeurs et conférenciers.
La Bibliothèque générale des sciences sociales sera d'ailleurs ouverte à tous les travaux intéressants, quelles que soient les opinions des sociologues qui leur apporteront leur concours, et Técole à laquelle ils appartiendront.
Les volumes, dont les titres suivent, seront publiés dans le courant de rannéel898, les trois premiers devant paraître aux mois de mars et avril prochains :
VOLUMES PUBLIÉS
L'individualisation de la peine, par R. Saleilles, professeur agrégé à la Faculté de droit de l'Université de Paris.
L'idéalisme social, par Eugène Fourmkiîf, député, professeur au Collège libre des sciences sociales.
Ouvriers du temps passé (xv^ et xvr j ioj, pai il. Uausek, p^ufes^cui• l'Université de Cierinont-Ferraud.
Chaque volume in-8° carré de 300 pages environ, cartonné à l'anglaisé 6 IV.
EIM PRÉPARATION :
La méthode historique appliquée aux sciences sociales, par Charles Seignobos, maître de conférences à la Faculté des lettres de l'Université de Paris.
La formation de la démocratie socialiste en France, par Albert Métin, agrégé de FUniversité.
Le mouvement social catholique depuis Fencyclique Rerum novcuumy par
Max T13BMANN.
La méthode géographique appliquée aux sciences sociales, par Jean Bkumies, professeur à FUniversité de Fiibuurg (Suisse).
Les Bourses, par Thaller, professeur à la Faculté de droit de FUniversité de Paris. La décomposition du Marxisme, par Ch. Andler, maître de conférences à
FEcole normale supérieure. La statique sociale, par le D"^ Delbet, député, directeur du Collège libre des
sciences sociales.
Le monisme économique (sociologie marxiste), par de Kellès-Kra.lz. L'organisation industrielle moderne. Ses caractères, son développement, par
Maurice Du FOURM entellë.
Précis d'économie sociale. Le Play et la méthode d'observation y ]iar Alexis De-
LAlRE, secrétaire général de la Société d'économie sociale. Les enquêtes (théorie et pratique), par M. P. t>u Maroussem, docteur en droit.
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EU ROPE
SYBEL (H. de). * Histoire deTEuropo pendant la Révolution française,
traduitde Tallemand par M^^e Dosquet. Ouvrage complet en 6 vol. in-8. 42 fr. DEBIDOUR, inspecteur général de l'Instruction publique. * Histoire diplomatique de TEurope, de 1815 à 1878. 2 vol. in-8. (Ouvrage couronné par rinstiiut.) 18 fr.
FRANCE
AULARD, professeur à la Sorbonne. * Le Culte de la Raison et le Culte de rÊtre suprême, étude historique (1793-1794). 1 vol. in-12. 3 fr. 50
— * Études et leçons sur la Révolution française. 2 vol. in-12. Chacun. 3 fr. 50
DESPOIS (Eug.). * Le Vandalisme révolutionnaire. Fondations littéraires, scientifiques et artistiques de la Convention. 4® édition, précédée d'une notice sur Fauteur par M. Charles Bigot. 1 vol. in-12. 3 fr. 50
DEBIDOUR, inspecteur général de Tinstruction publique. Histoire des rapports de TÉglise et de TÉtat en France (1789-1870). 1 fort vol. ia-8. 1898. 12 fr.
ISAMBERT (G.). * La vie à Paris pendant une année de la Révolution (1791-1792). 1 vol. in-12. 1896. 3 fr. 50
MARCELLIN PELLET, ancien député. Variétés révolutionnaires. 3 vol. in-12> précédés d'une préface de A. Rang. Chaque vol. séparém. 3 fr. 50
BONDOIS (P.), agrégé de l'Université. * Napoléon et la société de son temps (1793-1821). 1 vol. in-8. 7 fr.
CARNOT (H.), sénateur. * La Révolution française, résumé historique. 1 volume in-12. Nouvelle édit. 3 fr. 50
BLANC (Louis). * Histoire de Dix ans (1830-1840). 5 vol. in-8. 25 fr.
— 25 pl. en taille-douce. Illustrations pour VHistoire de Dix ans. 6 fr. ÊLIAS REGNAULT. Histoire de Huit ans (1840-1848). 3 vol. in-8. 15 fr.
— 14 planches en taille-douce. Illustrations pour r///s^o ire de Huit ans. 4 fr. GAFFAREL (P.), professeur à l'Université de Dijon. *Les Colonies françaises. 1 vol. in-8. 5* édit. 5 fr.
LAUGEL (A.). * La France politique et sociale. 1 vol. in-8. 5 fr.
ROCHAU (de). Histoire de la Restauration. 1 vol. in-12. 3 fr. 50
SPULLER (E.), ancien ministre de l'Instruction publique. * Figuref disparues, portraits contemp., littér. et politiq. 3 vol. in-12. Chacun. 3 fr. 50
— Histoire parlementaire de la deuxième République. 1 volume in-12. 2* édit. 3 fr. 50
— Hommes et choses de la Révolution. 1 vol. in-12. 1896. 3 fr. 50 TAXILE DELORD. * Histoire du second Empire (1848-1870). 6 v. in-8. 42 fr. ZEVOPiT (E.), recteur de l'Académie de Caen. Histoire de la troisième
République :
Tome III.. La présidence de Jules Grévy. 1 voL in-8. 7 fr
Tome IV. La présidence de Sadi-Carnot. 1 vol. in-8. (Sous presse.) 7 fr.
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WAHL, inspecteur général honoraire de l'Instruction aux colonies. * L'Algérie.
1 vol. in-8. 3® édit. refondue. (Ouvrage couronné par l'Institut.) 5 fr.
LANESSAN (de). L'Expansion coloniale de la France. Étude économique,
politique et géographique sur les établissements français d'ovitre-mer.
1 fort vol. in-8, avec cartes. 1886. 12 fr.
— *L'Indo-Chine française. Étude économique, politique et administrative sur la Cochinchiney le Cambodge y VAnnam et le Tonkin. (Ouvrage couronné par la Société de géographie commerciale de Paris, médaille Dupleix.) 1 vol. in-8, avec 5 cartes en couleurs hors texte. 15 fr.
— * La colonisation française en Indo-Chine. 1 vol. in-12, avec une carte de l'Indo-Chine. 1895. 3 Tr. 50
LAPIE (P.), agrégé de l'Université. Les Civilisations tunisiennes (Musulmans, Israélites, Européens). 1 v. in-12. 18U8. (Couronné par l'Arjulémie française.) 3 fr. 50
SILVESTRE(J.). L'Empire d'Annamet les Annamites, publiésouslesauspices de l'administration des colonies. 1 v. in-12,avec 1 carte de TAnnam. 3 fr. 50 WEILL (Georges), agrégé de l'Université, docteur ès lettres. L'École saint-
simonienne, son histoire, son intluence jusqu'à nos jours. 1 vol. în-12.
1896. 3 fr. 50
ANGLETE RRE
LAUGEL (Aug.). * Lord Palmerston et lord RusselL 1 vol. in-12. 3 fr. 50
SIR CORNEWAL LEWIS. * Histoire gouvernementale de l'Angleterre depuis 1770 jusqu'à 1830. Traduit de l'anglais. 1 vol. in-8. 7 fr.
REYNALD (H.), doyen de la Faculté des lettres d'Aix. * Histoire de l'Angleterre, depuis la reine Anne jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. 2" éd. 3 fr. 50
MÉTIN (Albert). Le Socialisme en Angleterre. 1 vol. in-12. 1897. 3 fr. 50
ALLE MAGN E
VÉRON (Eug.). * Histoire de la Prusse, depuis la mort de Frédéric II jusqu'à la bataille de Sadov^a. 1 vol. iu-12. 6« édit., augmentée d'un chapitre nouveau contenant le résumé des événements jusqu'à nos jours, par P. BoNDOis, professeur agrégé d'histoire au lycée BufTon. 3 fr. 50
— * Histoire de l'Allemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. 3* éd., mise au courant des événements par P. Bondois. 3 fr. 50
ANDLER (Ch.), maître de conférences à l'Ecole normale. Les origines du socialisme d'état en Allemagne. 1 vol. in-8. 1897. 7 fr.
AUTRICHE-HONGRIE
ASSELINE (L.). * Histoire de l'Autriche, depuis la mort de Marie-Thérèse jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. 3^ édit. 3 fr. 50
SAYOUS (Ed.), professeur à la Faculté des lettres de Toulouse. Histoire des Hongrois et de leur littérature politique, de 1790 à 1815. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
BOURLIER (J.). * Les Tchèques et la Bohème contemporaine, avec préface de M. Flourens, ancien iniriislre des Affaires étrangères. 1 vol. in-12. 1897. 3 fr. 50
AUfcRBACH, professeur à la Faculté des lettres de Nancy. Les races et les nationalités en Autriche-Hongrie. 1 vol. in-8, avec une carte hors texte. 18y8. 5 fr,
ITALI E
SORIN (Élie). * Histoire de Vltalie, depuis 1815 jusqu'à la mort de Victor- Emmanuel. 1 vol. in-12. 1888. 3 fr. 50
GAFFAREL (P.), professeur à la Faculté des lettres de Dijon. * Bonaparte et les Républiques italiennes (1796-1799). 1895. 1 vol. in-8. 5 fr.
ESPAGN E
REYNALD (H.). * Histoire de l'Espagne, depuis la mort de Charles Ili jusqu'à nos jours. 1 vol. in^l2. 3 fr. 50
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SUISSE
DAENDLIKER. * Histoire du peuple suisse. Trad. de Tallem. par M"»« Jules Favre et précédé d'une Introduction de Jules Favre. 1 vol. in-8. 5 fr.
GRÈCE & TURQUIE BÉRARD (V.), docteur ès lettres. * La Turquie et l'Hellénisme contemporain. (Ouvrage cour, par l'Acad. française). Iv. in-12. 2® éd. 1895. 3 fr. 50
AMÉRIQUE
DEBERLE (Alf.). * Histoire de l'Amérique du Sud, depuis sa conquête jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12. 3" édit., revue par A. Milhaud, agrégé de l'Université. 3 fr. 50
BARNI (Jules). * Histoire des idées morales et politiques en France au XVIII* siècle. 2 vol. in-12. Chaque volume. 3 fr. 50
— * Les Moralistes français au XVIII* siècle. 1 vol. in-12 faisant suite aux deux précédents. 3 fr. 50
BEAUSSIKE (Émile), de l'Institut. La Guerre étrangère et la Guerre civile. 1 vol. in-12. 3 fr. 50
BOURDEAU (J.). *Le Socialisme allemand et le Nihilisme russe. 1 vol. in-12. 2« édit. 1894. 3 fr. 50
D'EICHTHAL (Eug.). Souveraineté du peuple et gouvernement. 1 vol. in-i2. 1895. 3 fr. 50
DEPASSE (Hector). Transformations sociales. 1894. 1 vol. in-12. 3 fr. 50
— Du Travail et de ses conditions (Chambres et Conseils du travail). 1 vol. in-12. 1895. 3 fr. 50
DRIAIILT (E.). La question d'Orient, préfjce de G. Monod, de Tlnstitut 1 vol. in-8. 1898. 7 fr.
GDÉROULT (G.). * Le Centenaire de 1789, évolution polit., philos., artist. et scient, de l'Europe depuis cent ans. 1 vol. in-12. 1889. 3 fr. 50
LAVELEYE (E. de), correspondant de l'Institut. Le Socialisme contemporain. 1 vol. in-12. 10* édit. augmentée. 3 IV. 50
LICHTKNBERGER (A). Le Socialisme utopique, étude sur quelques précurseurs du Socialisme. 1 vol. in-l:î. 1(SV)8. 3 Ir. 50
— Le Socialisme et la Révolution française. 1 vol. in-8. 5 fr.
MATTER (P.). La dissolution des assemblées parlementaires, étude de droit public et d'histoire. 1 vol. ia-8. 18'J8. 5 fr.
REINACH (Joseph). Pages républicaines. 1894. 1 vol. in-12. 3 fr. 50
SPULLEU (E.).* Éducation de la démocratie. 1 vol. in-12. 1892. 3 fr. 50
— L'Évolution politique et sociale de TÉglise. 1 vol. in-12. 1893. 3 fr. 50
BIBLIOTHÈQUE HISTORIQUE ET POLITIQUE
DESCHANEL (E.), sénateur, professeur au Collège de France. * JLe Peuple
et lA Bourfi^eol^ie. 1 vol. in-8. 2® édit. 5 fr.
DU CASSE. W^e» Mloî» ffréros de rVApoléon l®''. 1 vol. in>8. 10 fr.
LOUIS BLANC. Oii^cours pollUquei^ (1848-1881). 1 vol. in-8. 7 fr. 50 PHILIPPSON. Contre-révolution relii^leuse au siècle.
1 vol. in-8. 10 fr.
HENRARD (P.). Henri IV et la prince^^e «le Conrté. 1 vol. in-8. 6 fr. NOYICOW. I^a Politlciue internAtionAle. 1 fort vol . in-8. 7 fr.
REINACH (Joseph). i^a iPrance et l^ltalie «levant l'iii^tolre.
1 vol. in-8. 1893. 5 fr.
LORIA (A.). JLeM Da^^e^ éeononii«|ueii «le la eonj^tilution .«locial^.
1 vol. in-8. 1893. 7 fr. 50
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BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DES LETTRES DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS
Oe rautbcnticité des épi grammes «le {^imonide, par ÂM. Hauvette, professeur adjoiut. 1 vol. in—8. 5 fr.
* Antioomies liDguisticiaes, par Victor Henry, professeur à la Faculté. 1 vol in-8. 2 fr.
Aflélunse»} d^bistoire dii moyen Age, par MM. le Prof. Luchaire, BupoNT, Ferkier et Poupardin. 1 vol. in-8. 3 fr. 50
Études lioguistl«|ue94 s^iir la llasse-ilLiivergne, plioii6ti<iue historique du patois de ^inzelles (ft*uy-de~Môme), par Alrert DauzAT, préface de M. le Prof. Ant. Thomas. 1 vol. in-8. 6 fr.
Oe la flexion dans i.uercee, par A. Cartault, professeur à la Faculté.
1 vol. in-8. 4 fr.
I.e treize wendémiaire an IV, par Henry Zivy. 1 vol. in-8, avec
2 pl. hors texte. 4 fr.
TRAVAUX DE L'UNIVERSITÉ DE LILLE
PAUL FABRë. I^a potyiityque du clianoine lienoît — Etude sur un manuscrit de la l>il»liotiièque de Camitrai. 3 fr. 50
MÉDÉRIC DUFOUR. Nur la constitution rytliniiciue et métrique du drame grec. série, 4 fr. ; 2° série, 2 fr. 50; 3® série, 2 fr. 50.
A. PINLOCHE. * Principales œuvres de Herbart. (Pédagogie générale. — Esquisse de leçons pédagogiques. — Aphorismeset extraits divers). 7 fr. 50
A.PENJON. l»ensée et réalué, de A . Spir, trad. de Tallem. in-8o. 10 fr.
ANNALES DE L'UNIVERSITÉ DE LYON
I^ettres Intimes de «I.-JII. Alberoni adressées au eonite J. Rocca, ministre des finances du duc de Parme, par Emile Bourgeois, maître de conférences à l'École normale. 1 vol. in-8. 10 fr.
Sur l'bypotbése des atomes tlans la science contemporaine, par Arthur Hannequin, professeur à la Faculté des lettres, 1 v. in-8. 7 fr. 50
Saint A^mbroise et la morale clirétienne au IV^ siècle, par Raymond Thamin, professeur au lycée Condorcet. 1 vol. in-8. 7 fr. 50
Ija république des Provinces-Unités, la JPrance et les Pays- Bas espag-nols, de IG30 à X050, par A. Waddington, professeur à la Faculté des lettres.
Tome I (1630-4^2). 1 vol. in-8. 6 fr. — Tome II (1642-50). 1 vol. in-8. 6 fr.
I^e Vivarais, essai de géographie régionale, par BURDIN. 1 vol. in-8. 1898. 6 fr.
PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES
* HISTOIRE ILLUSTRÉE DU SECOND EMPIRE, par Taxile Delord. 6 vol. in-8 colombier avec 500 gravures de Ferat, Fr. Regamey, etc. Chaque vol. broché, 8 fr. — Cart. doré, tr. dorées. 11 fr. 50
HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANCE, depuis les origines jusqu'en 1815. — à vol. in-8 colombier avec 1323 gravures. Chaque vol. broché, 7 fr. 50. — Cart. toile, tr. dorées. 11 fr.
Sa^int - H-iOULis et Tri]poli
Par le Lieutenant-Colonel M ON TE IL
1 beau volume in-8 colombier, précédé d'une préface de M. de Vogfié;> de l'Académie française, illustrations de Riou. 1895. ^0 fr.
Ouvrage couronné par V Académie française (Prix Montijon)
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II. — SUÈDE, par M. A. Geffroy, de l'Institut 20 fr
III. — PORTUGAL, par le vicomte de Caix de Saint-Aymour 20 fr.
IV et V. — POLOGNE, par M. Louis Farges, 2 vol 30 fr.
VI. — ROME, par M. G. Hanotaux, de l'Académie française 20 fr.
VII. — BAVIÈRE. PALATINAT ET DEUX PONTS, par M. André Leron. 25 fr. VIII et ÏX. — RUSSIE, par M. Alfred Ramraud, de l'institut. 2 vol.
Le i^'^vol. 20 fr. Le second vol 25 fr,
ARCHIVES DU HIMSTÈBE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES
PURLIÉ
Sous les auspices de la Commission des archives diplomatiques
I. — Corresponflance politique de Mllfl^ de CASXII^I^OM et de 3Ê[AVlMM^1LM.€>y AmliAsi^ndeur^ de frAnce en Anii^leterre ftS40), par M. Jean Kaulek, avec la collaboration de MM. Louis Farges et Germain Lefèvre-Pontalis. 1 vol. in-8 raisin 15 fr.
II. — PApieris de BAR.TBÉE.E:mY, Auit^ai^sadear de I^^rAiice en ISuiNse, de 1792 à 1797 (année 1792;, par M. Jean Kaulek. 1 vol. in-8 raisin 15 fr.
m. - — PApier^îi de UARTUÉI^EHIY (janvier-août 1793), par M. Jean Kaulek. 1 vol. in-8 raisin 15 fr.
(V. — Corret^pondAnce politi<|ue de OOEX OKI i^miM^^Wl^ aiiiI»as« «Adeur de PrAnce en ^n^leterre (1546-1549)^ par M. G. Lefévre- PoNTALis. 1 vol. in-8 raisin 15 fr.
V. — PApierj» de BARXJBlÉl^EitJlY (septembre 1793 à mars 179d), par M. Jean Kaulek. 1 vol. in-8 raisin 18 fr.
VI. — Papier»^ de O^nxm^l.frlM V (avril 1794 à février 1795), par M. Jean Kaulek. 1 vol. in-8 raisin 20 fr.
VII. — PApier^i de JB.%RXUlhl.EiilY (mars 1795 à septembre d796). Négociations de la paix de Bdle^ par M. Jean Kaulek. 1 volume in-8 raisin 20 fr.
Corre$!^pondAnce des lieyis d'Alger Avec la Cour* de ï'rAnce (m«S»-isa»), recueillie p %v Eug. Plantet, attaché au Ministère des Affaires étrangères. 2 vol. in-8 raisin avec 2 planches en taille-doucehors texte. 30 fr.
CorrespondAnce dcs^^ Oeys de Xuniii^ et des Consiits de I^rAnce Avee lA Cour (139^-1S30), reçue llie par Eug. Plantet, j^ubliée sous les auspices du Ministère des Affaires étrar gères. Tome 1. In- 8 raisin. (Épuisé.)
REVUE PHILOSOPHIQUE
DE Lj^l frange et ]de L'Étranger
Dirigée par Th. Ribot, l^rofesseur au Collège de France. (24*» année y 1899.)
Paraît tous les mois, par livraisons de 7 feuilles grand in-8, et forme chaque année deux volumes de 680 pages chacun.
Prix d'aboimement :
On an, pour Paris, 30 fr. — Pour le» départements et Tétrangcr, 83 fir.
La livraison 3 fr.
Les années écoulées, chacune 30 francs, et la livraison^ 3 fr.
Première table des matières (1876-1887). 1 vol. in-8 3 fr.
Deuxième table des matières (1888-1895). 1 vol. in-8 3 fr.
La Revue philosophique n'est l'organe d'aucune secte, d'aucune école en particulier.
Tous les articles de fond sont signes et chaque auteur est responsable de son article. Sans professer un culte exclusif pour l'expérience, la direction, bien persuadée que rien de solide ne s'est fondé sans cet appui, lui fait la plus large part et n'accepte aucun travail qui la dédaigne.
Elle ne néglige aucune paj^tie de la philosophie^ tout en s'attachant cepenriaiit à celles qui, par leur caractère de précision relative, offrent moins de prise aux désaccords et sont plus propres à rallier toutes les écoles. La psychologie, avec ses auxiliaires indispensables, Vanatomie et la physiologie du système nerveux, la pathologie yncntale, \^ 'psychologie des races inférieures et des animaux, les recherches expérimcyi taies des laboratoires ; — la logique; — les théories générales fondées sur les découvertes scientifiques; — Vesthétique ; — les hypothèses métaphysiques, tels sont les principaux sujets dont elle entretient le public.
Plusieurs fois par an paraissent des Revues générales qui embrassent dans un travail d'ensemble les travaux récents sur une question déterminée : sociologie, morale, psychologie, linguistique, philosophie religieuse, philosophie mathématique, psycho-physique, etc.
La Revue désirant être, avant tout, un organe d'information, a pvibhé depuis sa fondation le compte rendu de plus de quinze cents ouvrages. Pour faciliter l'étude et les recherches, ces comptes rendus sont groupés sous des rubriques spéciales: anthropologie criminelle, esthétique, métaphysique, théorie de la connaissance, histoire d.e la philosophie, etc., etc. Ces comptes rendus sont, autant que possible, impersonnels, notre but étant de faire connaître le mouvement philosophique contemporain dans toutes ses directions, non de lui imposer une doctrine.
En un mot par la variété de ses articles et par l'abondance de ses renseignements elle donne un tableau complet du mouvement philosophique et scientifique en Europe.
Aussi a-t-elle sa place marquée dans les bibliothèques des professeurs et de ceux qui se destinent à l'enseignement de la philosophie et des sciences ou qui s'intéressent au développement du mouvement scientifique.
CHAQUE LIVRAISON CONTIENT
I. Plusieurs articles^ de fondy comprenant chacun, s'il est possible, un travail complet. — II. Des Mélanges et Variétés, composés de documents inédits d'une étendue restreinte et de courtes notices sur des points d'histoire curieux ou mal connus. — lll. Un Bulletin historique de la France et de l'étranger, fournissant des renseignements aussi complets que possible sur tout ce qui touche aux études historiques. — IV. Une Analyse des publications périodiques de la France et de l'étranger, au point de vue des études historiques. — V. Des Comptes rendus critiques des livres d'histoire nouveaux.
Prix d'aborLnement :
Un an, pour Paris, 30 fr. — Pour les départements et l'étranger, 83 fr* La livraison 6 fr.
Les années écoulées, chacune 30 francs, le fascicule, 6 francs. Les fascicules de la 1" année, 9 francs.
Tables généy^ales des matièi^es.
COMITÉ DE RÉDACTION
M. Emile Boutmy, de Tlnstitut, directeur de TEcole ; M. Alf. de Foville, de rinslitut, directeur de la Monnaie ; M. R. Stourm, ancien inspecteur des Finances et administrateur des ("contributions indirectes ; M. Alexandre RiBOT, député, ancien ministre; M. Gabriel Alix; M. L. Renault, professeur à la Faculté de droit; M. André Lebon, ancien ministre des colonies; M. Albert Sorel, de l'Académie française; M. A. Vandal, de l'Académie française ; Aug. Arnauné, Directeur au ministère des Finances ; M. Émile Bourgeois, maître de conférences à l'Ecole normale supérieure ; Directeurs des groupes de travail, professeurs à l'Ecole.
Secrétaire de la rédaction : M. A. Vjallate.
Les sujets traités dans les Annales embrassent les matières suivantes: Economie, politique^ finances, statistique, histoire constitutionnelle, droits international, public et privé, droit administratif, législations civile et commerciale privées, histoire législative et parlementaire, histoire diplomatique, géographie économique, ethnographie, etc.
CONDITIONS D'ABONNEMENT Un an (du 15 janvier) : Paris, 18 fr. ; départements et étranger, 19 fr.
La livraison, 3 fr. 50.
Les trois premières années (1886—1887—1888) se vendent chacune 16 francs^ les livraisons, chacune 5 francs, la quatrième année (1889) et les suirfantps se vendent chacune 18 francs^ et les livraisons^ cJiacune 3 fr. 50.
Revue fflensuelle rte l'École d'AnlliropoIogie fle Paris
(9« année, 1899)
PUBLIÉE PAR LES PROFESSEURS
MM. Capitan (Anthropologie patholog-ique), Mathias Duval (Anthropogénie et Embryologie), Georges Hervé (Ethnologie), J.-V. Laborde (Anthropologie biologique), André Lefèvre (Ethnographie et Linguistique), Ch. Letourneau (Histoire des civilisations), Manouvrieh (Anthropologie physiologique), Mahoudeau (Anthropologie zoologique), ScHRADER (Anthropologie géographique), H. ThuliÉ, directeur de l'Ecole.
Cette revue paraît tous les mois depicis le lo jaîivier 1891, chaque numéro formant une brochure i?i-8 raisin de 32 pagesy et contenant une leçon d*un des professeurs de VEcole, avec figures intercalées dans le texte et des analyses et comptes rendus des faits, des livres et des revues périodiques qui doivent intéresser les personne^ s'occupant d' anthropologie.
ABOiyNEMENT : France et Étranger, lO fr. — Le Nuraéro, 1 fr.
ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES
Dirig'ées par le Dr DARIEX
(9« année, 1899)
Les ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES ont pour but de rapporter, avec force preuves à l'appui, toutes les observations sétioiises qui leur seront adressées, relatives aux faits soi-disant occultes : 1° de télépathie, de lucidité, de pressentiment ; 2® de mouvements d'objets, d'apparitions objectives. En dehors de ces chapitres de faits sont publiées des théories se bornant à la discussion des bonnes conditions pour observer et expérimenter ; des analyses, bibliographies, critiques, etc.
Les ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES paraissent tous les deux mois par numéros de quatre feuilles in-8 carré (64 pages), depuis le ib janvier 1891.
ABONNEMENT : Pour tous pays, 12 fr. — Le Numéro, 2 fr. 50-
F. ALCAN
BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE
INTERN^TIONJîLLE
Publiée sous la direction de M. Émile ALGLÂVE
La Bibliothèque scientifique internationale est une œuvre dirigée par les auteurs mêmes, en vue des intérêts de la science, pour la po-
f)ulariser sous toutes ses formes, et faire connaître immédiatement dans e monde entier les idées originales, les directions nouvelles, les découvertes importantes qui se font chaque jour dans tous les pays. Ghaque savant expose les idées qu'il a introduites dans la science et condense pour ainsi dire ses doctrines les plus originales.
On peut ainsi, sans quitter la France, assister et participer au mouvement des esprits en Angleterre, en Allemagne, en Amérique, en Italie, tout aussi bien que les savants mêmes de chacun de ces pays-
La Bibliothèque scientifique internationale ne comprend pas seulement des ouvrages consacrés aux sciences physiques et naturelles; elle aborde aussi les sciences morales, comme la philosophie, l'histoire, la politique et l'économie sociale, la haute législation, etc.; mais les livres traitant des sujets de ce genre se rattachent encore aux sciences naturelles, en leur empruntant les méthodes d'observation et d'expérience qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles.
Cette collection paraît à la fois en français et en anglais: à Paris, chez Félix Alcan; à Londres, chez G. Kegan, Paul et G*®; à New- York, chez Appleton.
LISTE DES OUVRAGES PAR ORDRE D'APPARITION
91 VOLUMES IN-8, CARTONNÉS A l'anglaise. CHAQUE VOLUME: 6 FRANCS.
1, J. TYNDàLL. Olaeierai et i^m Tr»nflirorK»a«ioiis <de l'^nn,
avec flgures. i vol. in-8. 6® édition. 6 fr.
2, BAGEHl T. ^ t^mÈm i»el<Mitlll^ae« <flu dléveioppemeiit des nittlon^
dans leurs rapports avec les principes de la sélection naturelle et de rhérédité. 1 vol. in-S. 5« édition, 6 fr.
S. MAKËl^. * L.A MAcialuie AninuiAle^ locomotion terrestre et aérienne, avec de nombreuses flg. i vol. in-U. 5^ édit. augmentée. 6 fr.
BAII^. I. Esprit et le Corps, i vol. in-S. 6"^ édition. 6 fr.
5. PËTTIGREW» LiC^eomotion eltes les «ainaAnx^ marche, natation.
• i voU in-8, avec figures. 2* édit. 6 fr^
6. HERBERT SPENGËR.'*' i.» gtcienee soef*le. i v.in-8.1 2^ édit. 6fr.
7. SCHMiDT(0.). * ïï^m Oeseendlanee de riioiiimâ et le OAr^lnlsme.
1 vol. in-8, avec ûg. 6® édition. ô fr.
8. MAODSLfiY. i.e Crime et I* l^olie. i vol. in-8. 6^ édit. 6 fr.
YAN BENEDEN. Les Commeosmax et les Parasites ams le
réftoe mBluiAl. i vol. in-8, avec Ûf^ures. 3* édit. 6 fr.
10. BALFOUR STEWART*"!" E.A ConserYAtlon de rénercle> suivi d'une
Etuds sur la nature de la force^ par M. P. de Saint-Robert, avec figures, i vol. in-8. 5* édition. ^ fr.
11. DRAPER. m.es Conflits «te 1* selenee et «e 1a religion. 1 vol.
in.8. 9^ édition. 6 ff.
IX. L. DUMONT. '^'Ttoéorle seleiitlfl«|oe de 1a sensibilité* 1 vol. in-8.
4* édition. 6 fir.
SCHUTZEMBERGER. "^JLes V^ermentAtlons. 1vol. fn-8, avec fig.
6^ édit. « fT.
lA. WHITNEY. JLm Vie dn lmns«se. 1 vol. in-8. édit. 6 fr.
15. et BERKELEY. Les Cli»nipisnons. 1 vol. in-8, avsc flgures. 4« édition. 6 fr.
16, BERNSTEIN.* 1-es /Sens. 1 vol. in-8, avec 91 ftg. 5« édit. 6 Ir.
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17» BERTHELOT. '*'l4Ai»YiitlBé«eebtiiiiqiie. 1 8 édit. G fr»
18. NIEWENGLOWSKl (H.). * i.a pfeiotogra plile et la photocbiinie .
i ol . in-8, avec gravures et une planche hors texte. 6 fr.
19. L\3YS. * Eie Cerveau et ronccion», avec figures. 1 vol. iii-8.
7® édition. q fr^
SO. STANLEY JEVONS."^ M^m AffoniiAfe ee le Mée^falstne die l'éelianse. 1 vol. ia-8. 5« édition. 6 fr.
m. FUCHS. E^e» Volcao» et le» Tretotoleiaentei €le terre» 1 vol.
avec figures et une carte en couleur. 5® édition. 6 fr.
12. GÉNÉRAL BRIALMONT. E.e« Camps retraiieiié« et leur rèle dADA la défeniie des État», avec tig. dans le texte el 2 planches hors texte. 3® édit. 6 fr.
IS. DE QUATREPAGES.'^'ft.'Kispèeeliiinialne.l v. in-8. 12^édit. 6 fr.
lA. BLASERNA et HELMUOLTZ. i.e momt et la Mosinne. 1 vol. in-8, avec figures. 5° édition. 6 fr-
25. ROSENTHAL. M^em nîerfs et le» Maiielea. 1 vol. in-8, avec 75 figu-
res. 3* édition. Epuisé.
26. BRUCKE et HELMHOLTZ. ff^rinelpe» «eientiaqiae» ae« teeanx.
arts. 1 vol. in-8, avec 39 ligures. 4^ édition. 6 fr.
27. WURTZ. E.a Tteéerie atomique. 1 vol. in-8. 8' édition. 0 fir 28-29. SECCHl (le père). * iLem JÉtoiie». 2 vol. in-8, avec 63 figures dans le
texte et 17 pl. en noir et en couleur hors texte. 3® édit. 12 fr.
3)« JOLY.^ Ei'Bomme avaot les métaux. 1 vol. iu-8, avec figures. d« édition. 6 fr.
tl. A. BAIN. ''^ E.a gicienee do réducacion. 1 vol. in-8. 8^ édit. 6 fr.
S2-33. THUKSTON (R.)."" Histoire de la macbine À %ritpeur, précédée d'une Introduction par M. Hirsch. 2 vol. in-8y avec iHù figures dans le texte et 16 planches hors texte. 3^ édition. 12 fr.
SA. HARTMANN (R.). E.es flPeuples de l'Afrique. 1 vol. in~8, avec figures. 2® édition. 6 fr.
t5« HERBERT Sl>ENCEB. f.es stases de la morale évolutionniste. 1 vol. in-8. 5^ édition. 6 fr.
SQ. HUXLEY. * jC'Écrevisse , introduction à l'étude de la zoologie. 1 vol. in-8, avec figures. 2^ édition. 6 fr.
17. DE ROBKRTY. *Oe la Slociolosie. 1 vol. in-8. 3® édition. 6 fr.
t8. ROOD. * Vliéorie selentinque des eoulenrs. 1 voU in-8, avec figures et une planche en couleur hors texte. 2® édition. 6 fr.
S9. DE SAPORTA et MARION. "^Cr'Kvolutioii duré^ne Té|iétal(les Cryptogames). 1 vol. in-8 avec figures. 6 fr.
40-41. CHARLTON BASTIAN. "^Ce Cerweau, organe de la pensée états l'Iiomme et ebeK les animaax. 2vol. in'8, avec figures. 2^ éd. 12 fr.
42. JAMES SULLY. iLes illusions des sens et de l'esprit. 1 vol. in-8,
avec figures. 2® édit. 6 fr,
YOUNG. *i,e Hioieil. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr
44. De CANDOLLE. i^'Orli^ine des plantes cultivées. 4* édition • 1 vol.
in-8. 6fr.
45-46. SIR JOHN LUBBOCK. iPourmis , aBbieilles et «uêpes. Études expérimentales sur Torganisation et les mœurs des sociétés d'insectes hyménoptères. 2 vol. in-8, avec 65 figures dans le texte et 13 planches hors texte, dont 5 coloriées. 12 fr.
47. PERRIER (Edm.). I^a Ptailosoptaie zoolosiiiue avant Darwin.
1 vol. in-8. 3« édition. 6 fr.
48. STALLO. "«"i^a atlatière et la Pliysiciue moderne. 1 Vol. in-8, 2^ éd.;,
précédé d'une Introduction par Ch. Friedel. 6 fr.
49. MANTEGAZZA. M^a Ptayslonomie et l'Ex^presslon des sentiments.
1 vol. in-8. 3® édit., avec huit planches hors texte. 6 fr.
ftO. DE MEYER. '^'l^es organes de la parole et leur emploi f# ^atr la formation des sons du lanfi^age. 1 vol. in-8, avec 51 ii^ures, précédé d'une Introd. par M. O. Claveau. 6 fr.
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61. DE LANËSSÂ.N.'^introductioo à rétuae <to la botamliiiie (le Sapin.)
1 vol. in-8, 2* édit., avec 143 figures dans le texte. 6 fr
62-53. DE SAPORTA et MARION. ^l^^KirolnUoii du rè^iie ^é^étal (les
Phanérogames). 2 vol. in-8, avec 136 figures. 12 fr*
64. TROUESSART. *i.e» Allcrobes, les IPermeots et les Iilolsls0iire«.
1 vol. in-8, 2« édit., avec 107 figures dans le texte. 6 fr.
66. HARTMANN (R.).*l.o» Singles an tbro polder», ©t leur orsAiiisatloB
eomparée À celle de riioiiitue. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr.
66. SCHMIDT (O.). '^'Ce** iHaiiiiiiiffèreei dani» leurei rapports avec leurs
ancêtres «éolosiqiues. 1 vol. in-8 avec 51 figures. 6 fr.
67. RINET et FÉRÉ. M.e niasnétisnie animal. 1vol. in-8. d« édit. 6 fr. 68-59. K0MANK8.* f.'intelliiiîencedes animaux. 2 V. in-8. 2® édit. 12 fr. 60. F.LAGRANGE. M>iiysio:os;ie des exercices du corps. 1 vol. in-8.
7^ édition. q «1. DREYFUS.* Evolution des mondes et des sociétés. 1 vol. in-8 3«édit. 6 tr.
62. DAUBRÉE. * M,es Réunions invisililes du «lobe et des espaces
célestes. 1 vol. in-8 avec 85 fig. dans le texte. 2« édit. 6 fr.
68-64. SIR JOHN LUBBOCK. * l^'Homme préliistorique. 2 vol. in-8
avec 228 figures dans le texte. 4^ édit. 12 fr!
66. RICHET (Ch.). i^a Cbaleur animale. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr.
66. FALSAN (A.). *i^a Période ji^laciaire principalement en JPrance et
en fSuisse.4 vol. in-8^ avec 105 figures et 2 cartes. 6 fr.
67. BEAUNIS (H.). l.es Sensations Internes. 1 vol. in-8. 6 fr!
68. CARTAILHAC (E.). i^a IFrance préliistorique, d'après les sépultures
et les monuments. 1 vol. in-8, avec 162 figures. 2^ édit. 6 fr.
69. BERTHELOT.*l.a Révolution chimiciae, I^avoisier. 1 vol. in-8. 6 fr!
70. SIR JOHN LUBBOCK. * i.es Élens et l'instiuct cliez les animaux^
principalement chez les insectes. 1 vol. in-8, avec 150 figures. 6 fr.
ARLOING. * i.es Virus. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr
73. TOPINARD. * v/Homme dans la Hature. 1 vol. in-8, avec fig. 6 fr.
74. BINKT (Alf.).* i.es Altéranon» de la personnalité. 1 vol. in-8 avec
figures. Q
75. DE QUATREFAGES (A.). "^Darwin et ses précurseurs français. 1 vol.
in-8. 2^ édition refondue. g fj^
76. LEFÈVRE (A.). * i.es Races et les langues. 1 vol. in-8. 6 fr. 77-78. DE QUATREFAGES. * i.es l^mules de Uarwin. 2 vol. in-8 avec
préfaces de MM. E. Perriêr et Hamy. 12 fr.
79. BRUNAGHE (P.). * I.e Centre de l i^frique. Autour du Xcliad. 1 vol.
in-8, avec figures. 189^. g f^.^
80. ANGOT (A.). *i.es Aurores polaires. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr.
81. JACCARD. i.e pétrole, le bitume et l'anplialte au point de vue
géologique. 1 vol. in 8 avec figures. 6 fr.
82. MEUNIER (btîin.). i^a €iéolo|çie comparée. 1 vol. in-8, avec fig. 6 fr.
83. LE DANTEG. Xiiéorie nouvelle de la vie. 1 vol. in-8, avec fig. 6 fr.
84. DE LANESSAN. I^rineipes de colonisation. 1 vol. in-8. 6 fr.
85. DEMOOR, MASSART et VANDERVELDE. I/évoluUon ré|;ressive en
i»i'>ioj;çie et en sociologie. 1 vol. in-8 avec gravures, 6 fr.
86. MORTILLET (G. de). Ij'ormation de la :Vation française. 1 vol. in-8, avec 150 gravures et 18 cartes. 6 fr.
87. ROCHÉ (G.). ï.a Culture des Mers (piscifacture, pisciculture, ostréiculture). 1 vol. in-8^ avec 81 gravures. 6 fr.
88. COSTaISTIN (J.). i^es iké^étaux et les Milieux cosmiques (adaptation, évolution). 1 vol. in-8, avec 171 gravures. 6 fr.
89. LE DANThC. I^'^évolution individuelle et I bérédité. 1 vol. in-8. 6 fr. 90 GLJGNET et GARNIER. I.a Céramique ancienne et moderne.
1 vol. avec grav. q fr
91. GELLÉ (E.-M.). 'audition ot Hf^m €%rtxnn€*^. 1 v. in-8 avec grav. 6 fr.
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SCIENCES SOCIALES
* Introduction à la science sociale^ par Herbert Spencer. 1 vol. in-8. 12» édit. 6 fr.
* Les Bases de la morale ôvolutionniste, par Herbert Spencer. 1 vol. in-8. 4.» édit. 6 fr.
Les Conflits de la science et de la religion, par Dhàper, professeur à l'Université de New-York. 1 vol. in-8. 8« édit. 6 fr.
* Le Crime et la Folie, par H. Maudsley, professeur de médecine légale à l'Université de Londres. 1 vol. in-8. 5" édit. 6 fr..
* La Monnaie et le Mécanisme de l'échange, par W. Stanley Jevons, professeur à l'Université de Londres. 1 vol. in-8. 5* édit. 6 fr.
* La Sociologie, par de Roberty. 1 vol. in-8. 3* édit. 6 fr.
* La Science de l'éducation, par Alex. Bain, professeur à l'Université d'Aberdeen (Écosse). 1 vol. in-8. ?• édit. 6 fr.
^ Lois scientifiques du développement des nations dans leurs rapports avec les principes de l'hérédité et de la sélection naturelle, par W. Bagehot. 1 vol. in-8. 5* édit. 6 fr.
* La Vie du langage, par D. Whitney, professeur de philologie comparée à Yale-College de Boston (États-Unis). 1 vol. in-8. 3« édit. 6 fr.
* La Famille primitive, par J. Starcke, professeur à l'Université de Copenhague. 1 vol. in-8. 6 fr.
PHYSIOLOGIE
* Les Illusions des sens et de l'esprit, par James Sully. Iv. in-8. 2* édit. 6 fr.
* La Locomotion chez les animaux (marche, natation et vol), par J.-B. Pettigrew, protesseur au Collège royal de chirurgie d'Édimbourg (Ecosse). 1 vol. in-8, avec 140 figures dans le texte. 2* édit. 6 fr.
* La Machine animale, par E.-J. Marey, membre de l'Institut, prof, au Collège de France. 1 vol. in-8, avec 117 figures. 4" édit. 6 fr.
* Les Sens, par Bernstein, professeur de physiologie à l'Université de Halle (Prusse). 1 vol. in-8, avec 91 figures dans le texte. 4* édit. 6 fr.
* Les Organes delà parole, par H. de Meyer, professeur à l'Université de Zurich, traduit de l'allemand et précédé d'une introduction sur VEnseignement de la parole aux soiirds-^muetSy par O. Claveau, inspecteur général des établissements de bienfaisance. 1 vol. in-8, avec 51 grav. 6 fr.
La Physionomie et l'Expression des sentiménts, par P. Mantegazza, professeur au Muséum d'histoire n^Jturelle de Florence. 1 vol. in-8, avec figures et 8 planches hors texte. 3' édit. 6 fr.
* Physiologie des exercices du corps, par le docteur F. Lagrange. 1 vol. in-8. 7*» édit. (Ouvrage couronné par l'Institut.) 6 fr.
La Chaleur animale, par Ch. Bichet, professeur de physiologie à la Faculté de médecine de Paris. 1 vol. in-8, avec figures dans le texte. 6 fr.
Les Sensations internes, par H. Beaunis. 1 vol. in-8. ^ 6 fr.
* Les Virus, par M. Arloing, professeur à la Faculté de médecine de Lyon, directeur de l'école vétérinaire. 1 vol. in-8, avec fig. 6 fr.
Théorie nouvelle de la vie, par F. Le Dantec, docteur ès sciences, 1 vol.
in-8, avec ligures. 6 fr.
L'évolution individuelle et l'hérédité, par le même. 1 vol. in-8. 6 fr. L'audition et ses organes, par le Doct-^ E.-M. Gellé, membre delà Société
de l)iologie. 1 vol. in-8 avec grav. 6 fr.
PHILOSOPHIE SCIENTIFIQUE
* Le Cerveau et ses fonctions, par J. Luys, membre de l'Académie de médecine, médecin de la Charité. 1 vol. in-8, avec fig. 7® édit. 6 fr.
* Le Cerveau et la Pensée chez l'homme et les animaux, par Charlton Bastian, professeur à l'Université de Londres. 2 vol. in-8, avec 184 fig. dan» le texte. 2« édit. 12 fr.
* Le Crime et la Folie, par H. Maudsley, professeur à l'Université de Londres. 1 vol. in-8. 6« édit. 6 fr.
* L'Esprit et le Corps, considérés au point de vue de leurs relations, suivî
d'études sur les Erreurs généralement répandues au sujet de V esprit, par Alex. Bain, prof, à l'Université d'Aberdeen (Écosse). 1 v. in-8. 6® éd. 6 fr.
* Théorie scientifique de la sensibilité : le Plaisir et la Peine, par Léon Dumont. 1 vol. in-8. 3« édit. 6 fr.
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* La Matière et la Physique moderne, par Stallo, précédé d'une préface par M. Ch. Fkiedel, de l'Institut. 1 vol. in-8. 2« édit. 6 fr.
Le Magnétisme animal, par Alf. Binet et Ch. Féké. 1 vol. in-8, avec figures dans le texte. 4* édit. 6 fr.
* L'Intelligence des animaux, par Romanes. ^ v. in-8. 2® éd. précédée d'une préface de M. E. Perrier, prof, au Muséum d'histoire naturelle. 12 fr.
* (l'Évolution des mondes et des sociétés, par C. Dreyfus. In-8. 6 fr. L'évolution régressive en biologie et en sociologie, par Demoor, Mas-
SART et Vandehvelde, prof, des Univ.de Bruxelles. 1 v. in-8, avec grav. 6 fr.
* Les Altérations de la personnalité, par Alf. Binet, directeur du laboratoire de psycliologie à la Sorbonne. Iri-8, avec gravures. 6 fr.
ANTHROPOLOGIE
* L'Espèce humaine, par A. de Quatrefages, de l'Institut, professeur au Muséum d'histoire naturelle de Paris. 1 vol. in-8. 12^ édit. 6 fr.
* Ch. Darwin et ses précurseurs français, par A. de Quatrefages. 1 v. in-8. 2« édition. 6 fr.
* Les Émules de Darwin, par A. de Quatrefages, avec une préface de M. Edm. Përrier, de l'Institut, et une notice sur la vie et les travaux de l'auteur par E.-T. Hamy, de l'Institut. 2 vol. in-8. .12 fr.
* L'Homme avant les métaux, par N. Joly, correspondant de Tlnstitut. 1 vol. in-8, avec 150 gravures. 4® édit. 6 fr.
* Les Peuples de l'Afrique, par R. Hartmann, professeur à l'Université de Berlin. 1 vol. in-8, avec 93 figures dans le texte. 2® édit. 6 fr.
* Les Singes anthropoïdes et leur organisation comparée à celle de rhomnie, par R. Hartmann, prof, à TUniv. de Berlin. 1 vol. in-8, avec 63 lig. 6 fr.
* L'Homme préhistorique, par Sir John Lubbock, membre de la Société royale de Londres. 2 vol. in-8, avec 228 gravures dans le texte. 3® édit. 12 fr.
La France préhistorique, parE. Cartailhag. In-8, avec 150 gr.2^édit. 6 fr. L'Homme dans la Nature, par Topinard, ancien secrétaire général de la Société d'Anthropologie de Paris. 1 vol. in-8, avec 101 gravures. 6 fr.
* Les Races et les Langues, par André Lefèvre, professeur à l'École d'Anthropologie de Paris. 1 vol. in-8. 6 fr.
* Le centre de TAfrique. Autour du Tchad, par P. Brunache, administrateur à Aïn-Fezza (Algérie). 1 vol. in-8 avec gravures. 6 fr.
Formation de la Nation française, par G. de Mortillet, professeur à l'Ecole d'Anthropologie. Iu-8, avec 150 grav. et 18 cartes. 6 fr.
ZOOLOGIE
* La Descendance de l'homme et le Darwinisme, par O. Schmidt, professeur à l'Université de Strasbourg. 1vol. in-8, avec figures. 6* édit. 6 fr.
* Les Mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géologiques, par O. Schmidt. 1 vol. in-8, avec 51 figures dans le texte. 6 fr.
* Fourmis, Abeilles et Guêpes, par sir John Lubbock, membre de la Société royale de Londres. 2 vol. in-8, aVec figures dans le texte, et 13 planches hors texte dont 5 coloriées. 12 fr.
* Les Sen^ et l'instinct chez les animaux, et principalement chez les insectes, par Sir John Lubbock. 1 vol. in-8 avec grav. 6 fr.
*L*Écrevisse, introduction à l'étude de la zoologie, par Th. -H. Huxley, membre de la Société royale de Londres. 1 vol. in-», avec 82 grav. 6 fr.
* Les Commensaux et les Parasites dans le règne animal, par P.-J. Van Beneden, professeur à l'Université de Louvain (Belgique), i vol. in-8, avec 82 figures dans le texte. 3® édit. 6 fr.
* La Philosophie zoologique avant Darwin, par Edmond Perrier, de l'Institut, prof, au Muséum, i vol. in-8. 2" édit. 6 fr. Darwin et ses précurseurs français, par A. de Quatrefages, de l'Institut. 1 vol. in-8. ^•édit. 6 fr.
La Culture des mers en Europe (Pisciculture, piscifacture, ostréiculture),, par G. RoGHÉ, insp. gén. des pêches maritimes, ln-8, avec 81 grav (> fr.
BOTANIQUE — GÉOLOGIE
* Les Champignons, par CooKE et Berkeley. 1 V. in-8, avec 110 fig. 4^ éd. 6 fr.
* L'Évolution du règne végétal, par G. de Saporta et Marion, prof, à la Facult<^ des sciences de Marseille :
* I. Les Crytogames, 1 vol. in-8, avec 85 figures dans le texte. 6 fr.
* 11. Les Phanérogames, 2 vol. in-8, avec 136 fig. dans le texte. 12 fr.
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* Les Volcans et les Tremblements de terre, par Fuchs, prof, à rUniv. de Heideiberg. 1 vol. ia-8, avec 30 fig. 5* éd. et une carte en couleur. 6 fr.
* La Période glaciaire, principalement en France et en Suisse, par A. Falsan. 1 vol. in-8, ave^ 105 gravures et 2 cartes hors texte. 6 fr.
* Les Régions invisibles du globe et des espaces célestes, par A. Daubrée, de rinstitut. 1 vol. édit., avec 89 gravures. 6 fr.
*Le Pétrole, le Bitume etVAsphalte, par M. Jacoard, professeur à l'Académie de NeuchàLel (Suisse). 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr.
* L'Origine des plantes cultivées, par A. de Gandolle, correspondant de
rinstitut. 1 vol. in-8. 4« édit. 6 fr.
* Introduction à l'étude de la botanique {le Sapin), par J. de Lanessan, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 1 vol. in-8. 2* édit., avec figures dans le texte. 6 fr.
* Microbes, Ferments et Moisissures, par le docteur L. Trouessart. 1 vol. in-8, avec 1(>8 figures dans le texte. édit. 6 fr.
* La Géologie comparée, par Stanislas Meunier, professeur au Muséum. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr.
Les Végétaux et les milieux cosmiques (adaptation, évolution), par J. CosTANTiN, maître de conférences, à l*Ecule noimale supérieure. 1 vol. in-8 avec 171 gravures. 6 fr.
CHIMIE
* Les Fermentations, par P. Schutzenbergek, memb. de l'Institut. 1 v. in-8, avec fig. 6® édit. 6 fr.
•La Synthèse chimique, par M. Berthelot, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences. 1 vol. in-8. 8** édit. 6 fr.
* La Théorie atomique, par Ad, Wurtz, membre de l'Institut. 1 vol. in-8. 8* édit., précédée d'une introduction sur la Vie et les Travaux de l'auteur, par M. Ch. Friedel, de rinstitut. 6 fr.
La Révolution chimique (Lavoisier)^ par M. Berthelot. 1 vol. in-8. 6 fr. ^ La Photographie et la Photochimie, par H. Niewenglowski. 1 vol. avec gravures et une planclie hors texte. 6 fr.
ASTRONOMIE — MECANIQUE
Histoire de la Machine à vapeur, de la Locomotive et des Bateaux à vapeur, par R. Thurston, prolesseur à l'Institut technique de Hobokeiiy près de iNew-York, revue, annotée et augmentée d'une introduction par M. HiHSCH, professeur à l'École des ponts et chaussées de Paris. 2 vol. in-8, avec 160 figures et 16 planches hors texte. 3* édit. 12 fr.
* Les Etoiles, notions d'astronomie sidérale, parle P. A. Secchi, directeur de l'Observatoire du Collège Romain. 2 vol. in-8, avec 68 figures dans le texte et 16 planches en noir et en couleurs. 2* édit. 12 fr.
* Le Soleil, par C.-A. Young, professeur d'astronomie au Collège de New- Jersey. 1 vol. in-8, avec 87 figures. 6 fr.
* Les Aurores polaires, par A. Angot, membre du Bureau centra météorologique de France. 1 vol. in~8 avec ligures. 6 fr.
PHYSIQUE
La Conservation de l'énergie, par Balfouk Stewart, prof, de physique au collège 0\yens de Manchester (Angleterre). 1 vol. in-8 avec fig. 4® édit. 6 fr.
* Les Glaciers et les Transformations de l'eau, par J. Tyndall, suivi d'une étude sur le même sujet, par Helmholtz, professeur à l'Université de Berlin. 1 vol. in-8, avec fig. et 8 planches liors texte. 5* édit. 6 fr.
* La Matière et la Physique moderne, parSTALLo, précédé d'une préface par Ch. Friedel, membre de l'Institut. 1 vol. în-8. â*" édit. 6 fr.
THÉORIE DES BEAUX-ARTS
* Le Son et la Musique, par P. Blaserna, prof, à l'Université de Rome, prof.
à l'Université de Berlin. 1 vol. in-8, avec 41 fig. 4® édit. 6 fr.
Principes scientifiques des Beaux-Arts, par E. Brucke, professeur à rUniversité de Vienne. 1 vol. in-8, avec fig. 4® édit. 6 fr.
* Théorie scientifique des couleurs et leurs applications aux arts et à l'industrie, par O. N. llooo, prolesseur à Colombia-College de INew-York. 1 vol. in-8, avec 130 figures et une planche en couleurs 6 fr.
La Céramique ancienne et moderne, par MM. Guignet, direct» ur des teintures à la Manufacture des Gobelins, et Garnier, directeur du Musée '!o la Manufacture de Sèvres. 1 vol. in-8 avec grav. 0 fr.
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RÉCENTES PUBLICATIONS
HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET SCIENTIFIQUES qui ne se trouvent pas dans les collections précédentes.
ALAUX. £MquiH<se d'une plillosoplile tle l'être. In-8. 1 fr»
— WjC^ l»roMièiiiet* religieux «u XIX*^ e4ièclc« i vol. in-8. 7 fr.50
— M^tiiloi^opliie morale et politique^ ia-8. 1893. 7 fr. 50
— Tiiéorie Ue l'ilme bumaiiie. 1 vol. in-8. 1895. 10 fr. (Voy. p. 2.) ALTMEYER (J.-J.). i.e» Précurseurs de la rérorme aux Pays-Oas.
2 forts volumes in-8. 12 fr.
AMIABLE (Louis). Une lo^e maçonnique a'aiant J19^0. (Lâ loge des
Neur-.^œurs.) 1 vol. in-8. 1897. 6 fr.
ANSIAUX (M.). Heures de travail et salaires^ étude sur ramélioration
directe de Ja condition des ouvriers industriels. 1 vol. in-8. 1896. 5 fr. ARNAbiSjÉ (A.). I^a monnaie, le crédit et le cbange. in-8. 7 fr. ARRÉAT. Une éducation intellectuelle.! vol. in-18. 2 fr. 50
— «tournai d'un piiiiosoplie. 1 vol. in-18. S fr. 50 (Voy. p. 2 et 5.) AZAM. iiypnotlsme et doutole conscience, avec préfaces et lettres de
MM. Paul Bert, Charcot et Hibot. 1 vol. in-8. 1893. 9 fr-
BAETS (Abbé M. de), l^es Hases de la morale et du droit. In-8. 6 fr. BALFOUR STEWART et TAIT. l^'Univers dnvislltle. 1 vol. in-8. 7 fr.
BARRÉ (É ). I^e nal>at» Itené liladee. Histoire diplomatique des projets de
la France sur le Bengale et le Pendjab (1772-1808). 1894. 1 vol. in-8. 5 fr. BARNI. I.es Martyrs de la lltore pensée. 1 vol. in-18. 2^ édiU 3 fr. 50
(Voy. p. 5 ; Kant, p. 10; p. 15 et 31.) BARTHÉLEMY-SAINT-HILAIRE. (Voy. pa$res 2, 5 et 9, Aristote.)
— * Victor Cousin, sa vie, sa correspondance. 3 vol. in-8. 1895. 3 0 fr. BA13TAIIS (Abbé). K.a Philosopliie morale. 2 vol. in-8. 12 fr. BEAUN1S(H.). impressions de campagne (1870-1871). In-18. 3 fr. 50 BÊNARD (Ch.). Pliilosopliie dans réducatlon classique. In-8. 6 fr.
(Voy. p. 9, Aristote et Platon; p. 10, Hegel.) BLANQUL Critique sociale. 2 vol. in-18. 7 fr.
EL01NDEAU(C.). l^'absolu et sa loi constitutive. 1 vol. in-8. 1897. 6 fr. BOILLËY ^P.). I^a I^ég^lslation internationale du travail. In-12. 3 fr.
— K.es trois socialismes : anarchisme, collectivisme, réformisme. 3 fr. 50 BOURDEAU (Louis). XAiéorie des sciences. 2 vol. in-8. 20 fr.
— t^a Conquête du monde animal. In-8. 5 fr.
L.a Conquête du monde végétal. In-8. 1893. 5 fr. CHis4ioire et les bistoriens. 1 vol. in-S. 7 fr. 50 "^Histoire de l'alimentation. 1894. 1 vol. in-8. 5 fr. (V. p. 5.)
tfOURDET (Eug.). ft^rlncipes d'éducation positive. In-18. 3 fr. 50
— Vocabulaire de la pbilosopliie positive. 1 vol. in-18, 3 fr. 50 BOUTROUX (Em.). "^Oe l'idée de loi naturelle dans la science et la
pliilosopliie. 1 vol. in-8. 1895. 2 fr. 50. (V. p. 2 et 5.)
B013SREZ (L.). Ei'AnJou aux: âg;es de la l*ierre et du Hronze.
1 vol. gr. in-8, avec pl. h. texte. 1897. 3 fr. 50
BUiVGE (N.-Ch.). Esquisses de littérature politico-économif|ue.
1 vol. in-8. 1898. 7 fr, 50
CARDON (G.). '^L.es I<"ond4%teurs de l'Université de Oouaî. in-8. 10 fr. CASTELAR (Emilio). ï^a politiciue européenne. 2 \ol. in-8. 1896, 1898,
Chacun. 3 fr.
CLAMAGERAN. I^a Réaction économique et la démocratie. 1 v. in-8.
1891. 1 fr, 25
— I.a luite contre le mal. 1 vol. in-18. 1897. 3 fr. 50 COiGNET (M'"''). * Victor Considérant, sa vie et son œuvre, in-8. 2 fr.
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COLLIGNON(A.)- *»iderot, sa vie et sa correspondance. In-12. 1895. 3 fr. 50
COMBARIEU (J.). *I.c« rapports* Uo la iiiu«>i«iue ot de la poésie considérés au point de vue de l'expression. 1893. 1 vol. in-8. 7 fr. 50
COSTE (Ad.). Mygièno sociale contre le paupérisme. In-8. 6 fr.
IVouvel exposé a'économio politique et de physiologie sociale.
In_18 3 fr. 50 (Voy. p. 2 et 32.)
COUTLRAT (Louis). *»e l'inOni uiatliématitiue. In-8. 1896. 12 fr.
DA13RIAC. croyance et réalité, i vol. in-18. 1889. 3 fr. 50
— l.e Réalisme de »eid. I11-8. i fr- (V. p. 2.)
DELBŒUF. l»e la loi psychopbysiqoe. In-18. 3 fr. 00 (V. p. 2.)
DENE13S. »e la réserve héréditaire des enfants, ln-8. 5 fr.
DENIS (Abbé Ch.). Ktisquisse d'une apologie du Christianisme dans les limites de la nature et de la révélation. 1vol. in-12. 1898. U fr.
DERAISMES (M "° Maria). «M:uvres complètes:
Tome I France et progrès. — Conférences sur la nohlesse
1 vol in-12. 1895. 3 fr. 50. — Tome II. Eve dans l'humanité. — I.CS droits de l'enfant. 1 vol. in-12. 1896. 3 fr. 50. — Tome III HIos principes et nos mœurs. — W.'anclen devant le nouveau. 1 vol. in-12 1896 — Tome IV. l.ettre au clergé français. Polémuine religieuse. 1 vol. in-12 1898. Chaque volume 3 fr 50
DESCHAMPS. l.a Philosophie de l'écriture. 1 vol. in-B . 1892. 3 Ir.
DESD0131TS. I.a philosophie de l'inconscient. 1893. 1 vol. in-8. 3 fr.
D0LLF13S (Ch.). I^ettrc» philosophl«»ues. In-18. 3 ÎT.
— Considérations sur l'histoire. In-8, , , o • r ka _m.'Ame dans le- phénomènes de conscience. 4 ^ol-»n-J«- » DROZ (Numa). Etudes et portraits politiques. 1 vol. in-8. 1895. 7 Ir. DU
— Essais économiques. 1 vol. in-8. 1896. ^ ^ »r
— !.« démocratie fédérative et le socialisme d'Etat. In-12 1 tr. DUBllC (P ). * Essai sur la méthode en métaphysique. 1 vol. m-8. O ir. DU CASSE (le Baron). I.e S" corps de l'armée d'Italie en •S.'iO. Br.
or. in 8. 1898. , , . , J'
DUGAS (L.). *l/amitié antique, d'après les mœurs et les théories des philosophes. 1 vol. in-8. 1895 . 7 f""" , ^ « fr DUNAN. *«ur les formes é. priori de la sensibilité. 1 vol. m-8. 5 ir.
— l.es Arguments de «énon d'Élée contre le mouvement.
1 br. in-8. * ^^j^-J:
DI3VERGIKR DE HAURAÎSNE (M™" E.). Histoire populaire de la Révolution française. 1 vol. in-18. 4« édit. 3 fr. 50 Éléments de science sociale. 4 vol. m-i8. 4« édit. .^J^^' ESPINAS (A.). ¥.es Origine» de la tecî.nologie. 1 vol. m-8. 1897^ 5 rr FABIIE (J ) Hist. delà philosophie Antiqmtè et Moyen âge. In-12. 3 fr 60 FEDERICI. «.es M.ois du progrès. 2 vol. in-8. Chacun. t> ir. FERRÈRE (F.). ï.a situation religieuse de I Afrique romaine depuis la fin du V siècle jusqu'à l'invasion des Vandales. 1 V. in-8. 18^8. 7 fr 50 PERRIÈRE (Em.). I.es ApÔtres,essai d'histoire religieuse. 4 vol. m-12. 4 fr. 50
— l.'Ame est la fonction du cerveau. 2 volumes m-18. ^
— M.e paganisme des Béhreux Jusqu'il 1« captivité de Bahylone.
4 vol. in-18. A f r* 50
— K.a Matière et l'énergie. 4 vol. in-18. * 'r.
— V.'Ame et la vie. 1 vol. in-18. , • 4 « 4 oq>i q tV "iO
— M.es Erreurs scientifiques de la «lUle. 4 vol. m-48. 4891. 3 r. 50
— I.es Mythes de la «Ihle. 1 vol. m-18. 1893 ^ ,„Li,«t
— ..a cause première daprès les données C3.per.me«tttles. 1 vol. in-18. 1896. , .v«i in'iR
"ifLs"*"'"*" *"T"*."50\v:y. ; 32;
FLEURY (Maurice de). Introduction à la médecine de »'E«P«-**-
1 vol. in-8, b'^ éd. 1898. i « .«qq 6 f r
FLOURNOY. »es phénomènes de synopsie. ln-8. itiHà.
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AYTE (Claude). Eissal «or la croyance. 1 vol. in-8. 3 fr.
iOBLET D'ALVIELLA . I^'ldce de Oieu, d'après Tanthr. et l'histoire. In-8. 6 f, GOURD. i.e Plténonièiie. 1 vol. in-8. 7 fr. 50
GREEF (Guillaume de), introduction à la fKociologie. 2 vol. in-8. 10 fr.
— I/évolution des croyances et des doctrines politiques. 1 vol^ in-12. 1895. fi fr. (Y. p. 6.)
GRIMAUX (Ed.). i^ai^oisier (1748-1794), d'après sa correspondance et divers documents inédits, i vol. gr. in-8, avec gravures. 2® éd. 1896. 15 fr.
GRIVEAU (M.).iies Éléments du l»eau. Préface de M, Sully-Prudhomme. In-18, avec 60 fig. 1893. 4 fr. 50
GUILLY. Mua iVature et la Morale. 1 vol. in-18. 2® édit. 2 fr. 50
GUYAU. Vers d'un pbllosoplie. In-18. 3 fr. 50 (Voy. p. 3, 6 et 9.)
GYEL (le D^^ E.). I^'étre subconscient. 1 vol, in-8. 4 fr.
HAl]R10U(M.). Wjst science sociale traditionnelle. 1 v. in-8. 1896. 7 fr. 50
HALLEUX (J.). E.es principes du po«4iti vîsnie contemporain, exposé et critique. (Ouvrage récompensé par l'Institut). 1 vol. in-12. 1895. 3 fr. 50
HARRACA (J.-M.). Contriliutions à l'étude de l'Hérédité et des principes de la formation des races. 4 vol. in-18. i898. 2 fr.
HIRTH (G.). jLa Vue plastique, fonction de récorce cérébrale, ln-8. Trad. de Tallem. par L. Arréat, avec grav. et 34 pl. 8 fr. (Voy. p. 6.)
— l<es localisations cérél»rales en psycliolog^ie. A^ourquoi sommesnous distraits? 1 vol. in-8. 1895. 2 fr.
HOCQUART (E.). I^^Art de jufi^er le caractère des Hommes sur leur écriture^ piéfacede J. Crépieux-Jamin. Br. in-8. 1898. 1 fr.
HUXLEY.* K^a Pltystosi'APl^^e, introduction à l'étude de la nature, traduit et adapté par M. G. Lamy. 1 vol. in~8. 3*^ éd., avec fig. 8 fr. (V. p. 6, 21 et 32.)
ICARD (S.). Parado^iLOs ou vérités. 1 vol. in-12. 1895. 3 fr. 50
JOYAU. De rinventlon dans les arts et dans les sciences. 1 v. în-8. 5 fr.
— Essai sur la liberté morale. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
— K.a Xliéorie de la grâce et la liberté morale, ln-8. 2 fr. 50 KAUFMAN. Ktudc de la cause finale et son importance an temps
présent. Trad. de Tallem. par Deiber. In-12. 1898. 2 fr. 50
KINGSFORD (A.) et MAITLAND (E.). i.a Voie parfaite ou le Ciirlst éso-
térique, précédé d*une préface d'Edouard Schdre. 1 vol. in-8. 1892. 6 fr. KUMS (A.), Ces cboses naturelles dans Bomère. 1 vol. in-8. 1897. 5 fr. LABORDE. I^es Hommes et les Actes de l'Insurrection de Paris
devant la psychologie morbide, i vol. in-18. 2 fr. 50
LAURENT (G.), i^es Universités des deui^ mondes. In-12. 3 fr. 50 LAVELEYE (Em. de). I»e l'avenir des peuples ca;ttioliq[ues. In-8. 25 c.
— I^'Italie actuelle. In-1 8. 3 fr. 50
— I^^JLfri<|ue centrale. 1 vol. in-12. 3 fr.
— Essais et Études. Première série (1861-1875). 1 vol. in-8. 7 fr. 50. —
Deuxième série (1875-1882). 1 vol. in-8. 7 fr. 50. — Troisième série (1892-1894). 1vol. in-8. 7 fr. 50 (Voy. p. 7 et 15.)
LÉGER (G.). I^a liberté intégrale, esquisse d'une théorie des lois républicaines. 1 vol. in-12. 4 896. 1 fr. 50
LETAINTURIER (J.). i^e socialisme devant le t»on sens, in-18. 1 fr. 50
LEVY (Albert). "^Psycliologie du caractère. In-8. 1896. 5 fr.
LÉYY (le P.-E.). I^'éducatlon rationnelle de la volonté. 1 vol. in-8. 1898. 4 fr.
LICHTENBERGER (A.). i.e «ocialisme au siècle. Etudes sur les
idées socialistes dans les écrivains français au XVIII® siècle, avant la Révolution. 1 vol. in-8. 1895. 7 fr. 50 (Voy. p. J5.)
LOURBET (J.). E.a femme devant la science contemporaine. 1 vol. in-12. 1895. 2 fr. 50
MABILLEAU (L.). ^^Histoire de la philosophie atomistique. 1 vol. in-8. 1895. (Ouvrage couronné par Tlnstitut.) 12 fr.
MANACÉlî^E (Marie de). I^'anarchle passive et le comte E.éon xolstoï. 1 vol. in-18. 2 fr.
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MAINDRON (Ernest). *l.\%c«déiiiie de^ fitciencesi (Histoire de l'Académi fondation de l'Institut national; Bonaparte, membre de Tlnstitut). 1 bea vol. in-8 cavalier, avec 53 gravures dans le texte, portraits, plans, etc. 8 planches hors texte et 2 autographes. 12 fr.
MALON (Benoît), l^e H^oclalisme intégral. Première partie : Histoire des îhéo7nes et tendances générales . Grand in-8, 2* éd. 6 fr. — Deuxième partie : Des réformes possibles et des moyens pratiques . Grand in-8. 6 fr.
— PréciiS tlicoriquo, lilf^torique et pratique de isoclalli^me (lundis socialistes), i vol. in-.i2. 1892. 3 fr. 50
MARSAUGHË (L.). K^a Conrédération helvétique d'après la conistitution, préface de M. Frédéric Passy. 1 vol. in-lS. 1891. 3 fr. 50
MëRCIëR (Mgr). S^es origines de la psydiolo^ie contemporaine.
In-12. 1898. 5 fr.
MISMER(Ch.). Princlpe#9 Nociologiquetf. 1vol. in-8. 2«éd. 1897. 5 fr. Éft^ MORIAUD (P.). l<a question de Fa lii^erté et la conduite tiumaine.
^ 1 vol. in-i2. 1897. 3 fr. 50
MOSSO (A.). I^'éducation pliyslque de la Jeunesse. 1 vol. in-12, cart., préface du commandant Legros. 1895. 4 fr,
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